COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 16 NOVEMBRE 1846. 


PRÉSIDENCE DE M. MATHIEU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CHIMIE. — Mémoire sur plusieurs réactions chimiques qui intéressent l'hygiène 
publique des cites populeuses ; par M. E. Cuevreur. (Extrait. 


« Après avoir constaté, par l'expérience directe, que partout où il existe 
des sulfates alcalins et certaines matières organiques au sein d'une eau 
privée du contact de l'air, il y a formation d’un sulfure, j'ai expliqué l’infec- 
tion des eaux du bassin de Paris, qui contiennent du sulfate de chaux, celle 
de l’eau renfermée dans des futailles de bois de chène pour l'usage des ma- 
rins, et l'infection de l'eau de mer qui a pénétré dans la cale d'un vaisseau. 

» De l’altérabilité des matières organiques et de leur accumulation dans 
le sol des cités populeuses, j'ai déduit la cause de l’insalubrité et même de 
l'infection que ce sol et les eaux des puits qu'on y a creusés, peuvent mani- 
fester au bout d’un certain temps, lorsque le terrain étant perméable, il n'est 
pas dans la position d'être incessamment lavé per descensum. 

5 D'après cela, les restes des animaux enfouis dans la terre, les matières 
qui s'échappent des fosses d’aisance, les urines répandues sur Ha voie publi- 
que, les matières organiques qui, de nos demeures, pénètrent dans le sol, les 
matières condensées à l’état liquide dans les conduites de gaz qui se répandent 
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au dehors par des fuites; voilà l'origine des matières organiques altérables qui 
tendent à porter l'insalubrité et l'infection dans les couches terrestres où 
elles pénètrent. Ajoutons l'influence du calcaire poreux, pour produire des 
azotates de potasse, de magnésie et surtout de chaux dans des circonstances 
convenables, l'influence d'une certaine proportion de sulfate de chaux, et 
nous aurons des corps qui produiront, avec les matières organiques, des effets 
d'insalubrité ou d'infection qui n'auraient pas eu lieu sans leur intervention. 
C’est surtout le sulfate de chaux qui donne au sol de Paris un caractère par- 
ticulier d'insalubrité ou d'infection qu'on ne remarque pas dans les villes 
dont le sol et les eaux sont dépourvues de ce sel. 

» Les moyens à employer pour assurer la salubrité des villes sont, les uns 
préventifs seulement, et les autres susceptibles d'empêcher l’insalubrite et 
de la combattre si elle est déclarée. 

» Les moyens préventifs consistent à diminuer autant que possible la 
quantité des matières organiques qui pénètrent dans le sol: tels sont l’éta- 
blissement des sépultures et des voiries loin des villes; l'établissement de 
fosses d’aisance étanchées; le lavage incessant, au moyen dé fontaines ou de 
bornes-fontaines, des ruisseaux des rues; des égouts multipliés dans lesquels 
se trouveront les conduites d'eau et celles du gaz propre à l'éclairage. 

» Les moyens capables d'empécher l'insalubrité et de la combattre si 
elle existe , ne sont pas nombreux. 

» Le premier de ces moyens consiste à porter l'oxygène atmosphérique, et 
la lumière, partout où existent des matières organiques susceptibles de de- 
venir insalubres par un commencement de décomposition. La raison de 
cette prescription est la tendance de l'oxygène à convertir en définitive la 
matiere organique en eau, en acide carbonique et en azote, par les combus- 
tions lentes sur lesquelles j'ai appelé depuis longtemps l'attention des chi- 
mistes, produits qui n'ont rien de dangereux pour l’économie animale, et 
l'influence de la lumière pour favoriser cette tendance. Une conséquence de 
cette prescription est la largeur des rues, et l'étendue suffisante des cours 
des maisons pour que l'air et la lumière y pénètrent librement. 

» Un second moyen existe, lorsque des puits sont assez multipliés et 
placés dans des conditions telles, que l'eau s’y renouvelle souvent, parce 
qu'on l'y puise incessamment, soit pour les besoins qu'on en a, soit pour 
purifier le sol des matières qu’elle dissout. Au reste, dans tous les cas on 
peut considérer les puits comme tendant à la purification de l’eau qu'ils ont 
reçue du sol, puisqu'elle s’y trouve plus exposée au contact de l'oxygène at- 
mosphérique quelle n'y était dans les couches de la terre, et que ce contact 
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est une cause de salubrité. Mais si, en principe, on accorde aux puits cette 
influence de salubrité, il faut avouer que, tels qu'ils sont aujourd'hui dans des 
cités populeuses où le sol est infecté, leur efficacité réelle est extrêmement 
bornée. - 

» Telle est la raison qui m'a fait attacher une si grande importance à un 
troisième moyen, en quelque sorte, l'unique que nous ayons aujourd’hui 
d'agir activement sur les sols qui ne sont pas dans la condition d’être in- 
cessamment pénétrés par des masses d'eau qui sy renouvellent per des- 
censum, où qui s'y introduisent comme partie d’un grand fleuve, en raison 
de la perméabilité du sol à l'eau de ce fleuve. Ce moyen consiste à faire des 
plantations nombreuses dans le sein des villes. La grande influence des ar- 
bres sur la salubrité des terrains est incontestable, puisqu'ils ne s'accroissent 
qu'en y puisant des matières altérables, causes prochaines ou éloignées d’in- 
fection. Mais j'ai fait remarquer la nécessité de faire les plantations avec 
intelligence, quant à leur nombre, à leur répartition sur l'étendue de la 
cité, et aux dispositions à prendre pour que les racines puissent, tout en s'é- 
tendant assez, satisfaire aux besoins du développement des espèces qu'on à 
plantées, sans jamais être exposées à atteindre un sol infecté déjà où l’oxy- 
gène atmosphérique ne pourrait pénétrer. » 


ASTRONOMIE. — Méthodes nouvelles pour la détermination des orbites des 
corps célestes, et, en particutier, des comètes ; par M. Aueusnin Caucuy. 


« Dans les calculs relatifs à la détermination de l'orbite que décrit un 
vorps céleste, par exemple une comète, on doit distinguer deux espèces de 
quantités. Les unes, savoir la longitude et la latitude géocentrique de la 
comète , et leurs dérivées prises par rapport au temps, sont immédiatement. 
fournies par les observations, ou, du moins, s'eu déduisent , pour une époque 
donnée, avec une exactitude d'autant plus grande , que le nombre des ob- 
servations faites à des époques voisines est plus considérable. La comete 
étant censée décrire une section conique, et les quantités dont je viens de 
parler, ou plusieurs d’entre elles, étant supposées connues, les autres quan - 
tités, par exemple la distance de la comète à la terre, ou plutôt la projec- 
tion de cette distance sur le plan de l’écliptique, l’inclinaison de l'orbite, 
la direction de la ligne des nœuds, etc., se déduisent des équations du mou- 
vement , à l’aide de formules approximatives ou exactes. Parmi les formules 
approximatives, on doit remarquer celles qu'ont données Lambeies Olbers À 
Legendre, et, en dernier lieu, MM. de Gasparis et Michal. nr les for - 
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mules exactes, on doit distinguer celles auxquelles sont parvenus Lagrange, 
Laplace et M. Gauss. Lagrange et Laplace ont ramené le problème à la réso- 
lution d'une équation du septième degré. Celle que M. Gauss a trouvée est du 
huitième degré, mais peut être réduite, comme l’a remarqué M. Binet, dans un 
Mémoire que renferme le Journal de l'École Polytechnique, à l'équation déjà 
mentionnée du septième degré. D'ailleurs cette équation , comme l'a reconnu 
M. Gauss, offre quatre ou six racines imaginaires. Ajoutons que les coeffi- 
cients qu'elle renferme peuvent être déterminés, au moins approximati- 
vement, à l'aide de trois observations de la comète. Mais comme, dans Île 
cas où trois racines sont réelles, deux orbites différentes peuvent satisfaire à 
la question, il en résulte que, pour obtenir, dans tous les cas, une orbite 
complétement déterminée, on doit supposer connues au moins quatre ob- 
servations faites à des époques voisines, ou plutôt les quantités dont les 
valeurs approchées peuvent être calculées à l’aide de ces quatre obserya- 
tions. J'ai cherché, en admettant cette supposition, un moyen simple de 
résoudre le problème. Les astronomes apprendront, je l'espère, avec plaisir, 
qu'on peut, dans tous les cas, le réduire à la résolution d'une seule équation 
du premier degré. 

» J'ajouterai qu'en supposant connues les seules quantités dont la déter- 
mination approximative peut s'effectuer à l’aide de trois observations, Je 
ramène le problème à la résolution d'une seule équation du troisième 
degré. 


ANALYSE. 


» Prenons pour plan des x, y le plan de l'écliptique, pour demi-axes des 
x et y positives, les droites menées du centre du soleil aux premiers points 
du Bélier et du Cancer, et supposons les z positives mesurées sur une per- 
pendiculaire au plan de l’écliptique du côté du pôle boréal. Soient d’ailleurs 


x, y, les coordonnées de la planète ou de la comète que l'on considère; 
r la distance de cette comète au soleil; 


X, y les coordonnées de la terre; 

R la distance de la terre au soleil ; 

Ci la longitude héliocentrique de la terre; 

 ; @ la longitude et la latitude géocentrique de la comète; 

k la distance de la terre à la comète; 

p la projection de cette distance sur le plan de l’écliptique. 
» On aura 


(1) L=X+HPCOSX, F—=Y+psint, z—ptangb, 
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et 


(2) X = Rcoss, y = Rsins. 


De plus, en prenant pour unité de masse la masse du soleil, et pour unité de 
distance Ja distance moyenne de la terre au soleil, on aura encore 


£ 2 heu" Ÿ 
(5) M UT = DD rt = 0 
et 
>, e 
(4) Dèx+=o, D?y + à —_ 10: 


Or, des formules (3), jointes aux équations (1) et (4), on tire 


(5) De = Ap, Dp+é=Bp, 7% Cp, 


rè 


les valeurs des coefficients 4, B, C étant déterminées par le système des 


formules 

6) Cx +[B — (Deere — (Da + 24D,0)sina = o, 
Cy +[B —(D,a)]sina + (D?a + 24D,a) cos a = 0, 

(7) BO + 24D,6 + D?0 — 0, 

et la valeur de 6 étant 


(8) © = tang 0. 


D'ailleurs on tirera , des formules (1) et (2), 
(9) r= R? + 2Rpcoëla — ©) + (1 + 0°)p?. 


» Connaissant le mouvement de la terre, on connaît par suite, à une époque 
quelconque, les valeurs des quantités x, y, À, a. D'autre part, les valeurs 
des quantités &, 9, et les dérivées de ces quantités différentiées par rapport 
au temps, peuvent se déduire, pourune époque donnée, d'observations faites à 
des époques voisines, avec une exactitude d'autant plus grande, que lenombre 
des observations est plus considérable. On peut y parvenir à l'aide de la for- 
mule d'interpolation due à Newton et employée par Laplace, ou mieux 
encore , à l’aide de celles que j'ai données dans un Mémoire lithographié à 
Prague en 1837, et réimprimé dans le Journal de M. Liouville. 


» Les valeurs de 
Dix Dèx:..0, D;:0,D?6 
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étant connues, les équations (6) et (7) détermineront les coefficients 4, B, €, 
et l'on pourra dès lors tirer, des formules (5) et (9), les valeurs de 


pr; D:p, De. 


Si l'on considere en particulier la dernière des équations (5), il suffira d'en éli- 
miner p ou r à l'aide de la formule (9) pour obtenir l’équation en r ou p 
que donnent Lagrange et Laplace, et qui est du septième degré. 

, Concevons maintenant qu'à la première des équations {5) on Jjoigne sa 
dérivée 
ÉP —— AD,0 IE pD,4; 


on en conclura 


(10) Do = (47 + D,24)p. 


D'ailleurs, les deux dernières équations (5) donnent 
ÿ I 
(11) Die {B— 2% — Co). 
En égalant l'une à l'autre les deux valeurs précédentes de D?9, on trouvera 
(12) Cp=B—4-D,4—-— 


Telle est l'équation du premier degré qui fournira immédiatement la valeur 
de l'inconnue p. 

» Pour tirer pratiquement de l'équation (12) la valeur de p, c'est-à-dire 
la distance d'une comète ou d’une planète à la terre, ou plutôt la projection 
de cette distance sur le plan de l'écliptique, il est nécessaire de connaître au 
moins quatre observations complètes, afin que l’on puisse calculer au moins 
approximativement les dérivées du troisième ordre de & et de 9, contenues 
dans la valeur de D, 4. 

» Au reste, lorsqu'ils’agit d'une comète, et que l'orbite est supposée para- 
bolique, on peut, des formules (6) et (9) jointes à l'équation des forces vives, 
déduire facilement une équation nouvelle qui, étant seulement du troisième 
degré par rapport à l'inconnue p, ne renferme plus les dérivées du troi- 
sième ordre Dax, D?0. On y parviendra, en effet, en opérant comme il suit, 

» Soit & le demi-prand axe de l'orbite décrite. On aura généralement 


=, 


13) == (Da) — (D, 7) — (D,2°. 


F a 


D'ailleurs, de l'équation (13), jointe aux formules (1) et à la première des 
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formules (5), on tirera 
(14) 2 =: ++ y + ep, 


les valeurs de À , w%, © étant 
LE (D,x) + (D,y}, 
(15) 4% = (Æcose — sinaD,a) Dix + (Asina + cos a D, «) D,Y, 
. $ = A4? + (D;a) + (40 + D,6}. 
Si l'orbite décrite se réduit à une parabole, en sorte qu'on ait - — 0, l'é- 
«a 


quation (14) donnera simplement 
2 5 
(16) == db + 1bp + Sp}. 
D'autre part, la dernière des équations (5), présentée sous la forme 
I I 
(17) ae PE 


et combinée, par voie de multiplication, avec l'équation (9), donnera 


qu (& de Cp) LR? + 2Rpcos(a — ©) + (1 + 0?)p?]. 


Donc, eu égard à l'équation (16), on aura 
CÉGPE TE ( + Cp) [R+2Rp cos(a— ©) +(1+8°*)p| = + p+e 0. 


Telle est l'équation du troisième degré, à l'aide de laquelle on déduira facile- 

ment la valeur de la distance p, des valeurs de &, 0 et de leurs dérivées du 
. ? , \ 

premier et du second ordre, quand l'astre donné sera une comète dont 


l'orbite sera sensiblement parabolique. 
» Il est bon d'observer que si, en nommant o la vitesse de la comète , on 


pose 
(19) ne Store an 

on aura, eu égard aux formules (9) et (15), 

{ 8 = R?+3Rpcos(a — 5) + (1 +0°)p*, 
l Q = L + y + Sp? 


(20) 
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et, en vertu de la formule (15), 
2 | 
(2 1) | - = … + Q. 


Or, en différentiant la première des équations (19) et la formule (21), on 
trouvera 


2rDir = DR ar D,r = —- D, 
et, par suite, 
Era D,Q 
(22) HE UTLDA: 


De cette dernière formule, combinée avec l'équation (17), on tire 


(23) (x + Cr) Dia + D0 — 0. 


D'ailleurs, & et { seront déterminées en fonctions de p par les formules (20), 
et, en vertu de ces formules, jointes à la première des équations (5), D,&, 
D,Q seront, ainsi que & et Q, des fonctions entières de p, du second degré. 
Donc l'équation (23) sera du troisième degré en p; et cette équation, qui sub- 
sistera , dans le cas même où l’astre donné cessera d’être une comète, et où 
l'orbite cessera d’être parabolique, pourra être substituée avec avantage à 
l'équation (18). Ajoutons que l'équation (23), comme léquation (18), reu- 
ferme seulement, avec les angles &, 0, leurs dérivées du premier et du se- 
cond ordre, c'est-à-dire des quantités dont les valeurs approchées peuvent 
être déterminées à l’aide de trois observations. » 


CHIMIE. — Æxpériences et observations relatives à l’action de l'acide 
azotique monohydraté, sur l'amidon et sur les matières ligneuses ; par 
M. J. Peroure. 


« Les questions que soulève l'existence maintenant démontrée d'une 
nouvelle poudre, plus puissante que la poudre à canon, sont trop impor- 
tantes et trop pleines d'actualité et surtout d'avenir, pour que je craigne de 
fatiguer l'Académie en sollicitant encore son attention sur un sujet dont on 
l'a tant entretenue depuis quelque temps. 

» Lorsqu'il fut question pour la première fois, devant l'Académie, de la 
découverte d'une nouveile poudre , susceptible de brûler dans les armes, sans 

Ds pa 
résidu sensible, je fis l'observation que cette substance ,.en supposant qu'elle 
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fût le produit de l’action de l'acide azotique sur la cellulose (coton, papier, 
ligneux, etc.), était, sans doute, la matière combustible que J'avais moi- 
même signalée en 1838, et qu'elle devait contenir plus d'oxygène ct, 
par conséquent, plus d'acide azotique que la xyloïdine de M. Braconnot,; 
c'est-à-dire la matière pulvérulente et amorphe que ce chimiste découvrit 
en précipitant par l’eau la dissolution de l'amidon faite à froid, ou celle de 
la cellulose opérée à une température plus élevée. 

» Mes prévisions se sont réalisées. 

» Je vais essayer de montrer que la xyloïdine de M. Braconnot, et la 
matière que j'ai obtenue en imprégnant d'acide nitrique concentré les di- 
verses matières ligneuses, ne sont pas identiques, comme je l'ai cru pendant 
longtemps, et comme le croyaient les chimistes qui se sont occupés de cette 
question. 

» Pour me conformer à l'usage généralement adopté de donner un nom 
unique à la même substance, je désignerai sous celui de pyroxyline ou py- 
roxy le le produit de laction de l'acide azotique monohydraté sur le coton, le 
papier et les matières ligneuses, alors que cette action a eu lieu, sans avoir 
amené la dissolution de la cellulose. | 

» Le nom de xyloïdine désignera la substance obtenue par M. Braconuot, 
en précipitant par l'eau la dissolution nitrique de l'amidon et des matières 
ligneuses. 

» Voici maintenant les différences que l'on observe entre ces substances. 

» La xyloïdine est très-soluble dans l'acide azotique, et cette dissolution, 
qui se fait rapidement, se détruit du jour au lendemain. La matière de 
M. Braconnot est alors changée en un acide déliquescent dont j'ai signalé 
l'existence, il y a huit ans. 

» La pyroxyline ne se dissout pas dans nn excès même considérable d'acide 
nitrique; elle y reste pendant des jours entiers, sans disparaître, sans Y 
perdre de son poids. 

» La xyloïdine, bien que trés-inflammable, bien que détonant par le 
choc, laisse, lorsqu'on la chauffe dans une cornue, un résidu considérable 
de charbon. 

» La pyroxyline, comme chacun le sait, se comporte tout différemment. 
Chauffée à 175 ou 180 degrés, elle fulmine avec violence, et sa distillation. 
dans une cornue , est matériellement impossible. 

» La xyloïdine a pu être analysée, comme les autres matières organiques, 
par l'oxyde de cuivre , avec la seule précaution d'augmenter un peu la pro- 
portion de cet oxyde. 
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» La pyroxyline, dans ces circonstances, brise les tubes, alors même 
qu'on opère sur des quantités cent fois moins considérables de matière. 

» 5 milligrammes de pyroxyline chauffés dans un tube plein de mercure 
ont produit une violente détonation, tandis que des quantités beaucoup 
plus grandes de xyloïdine peuvent y être décomposées sans danger. 

» 100 parties d'amidon sec, dissous dans l'acide azotique concentré, pré- 
cipitées par l'eau aussitôt après leur disparition, qui est d'ailleurs très- 
rapide, donnent en maximum 128 à 130 parties de xyloïdine. 

» 100 parties de cellulose (coton, papier), soit après quelques minutes, 
soit après plusieurs jours de contact avec l'acide azotique monohydraté, 
fournissent 168 à 170 parties de pyroxyline sèche. 

» Ces deux expériences sont d'autant plus caractéristiques, que les liqueurs 
acides surnageant la pyroxyline et la xyloïdine ne contiennent pas ou ne 
contiennent que des quantités insignifiantes de matière organique. 

» J'ai déterminé, il y a huit ans, la composition de la xyloïdine. J'ai con- 
clu de mes analyses, qu'elle pouvait être représentée par r équivalent d'a- 
midon qui aurait perdu 1 équivalent d'eau, et gagné 1 équivalent d'acide 
nitrique. Je crois encore aujourd'hui cette composition exacte, et je trouve 
dans mon registre de laboratoire que MM. Schmarschal, Fehling, Blancart, 
et surtout M. Barreswil qui m’a beaucoup aidé dans ce travail, sont arrivés à 
des résultats qui se confondent avec les miens. 

» Toutefois, la xyloïdine est amorphe et insoluble dans l’eau ; elle provient 
d'une matière qui n'est jamais parfaitement pure, et qui est aussi amorphe et 
insoluble, et, jusqu'à présent, on ne connaît aucun moyen de juger du degré 
de pureté d’une matière qui se présente sous des conditions d'étude aussi dé- 
favorables. 

» Il se pourrait donc que la xyloïdine et la pyroxiline continssent une 
seule et même substance dont les propriétés fussent plus ou moins dissi- 
mulées par la présence de quelque matière étrangère, inconnue jusqu'ici. Le 
point essentiel sur lequel j'insiste, c’est que, comparées dans l’état où on les 
connaît l'une et l’autre aujourd'hui, elles diffèrent trop pour qu'il soit permis 
de les regarder comme identiques. ‘y | 

» Un chimiste hollandais, M. Ballot, a émis l'opinion, que la xyloïdine 
est un mélange de plusieurs substances qui n'ont plus conservé aucun lien 
direct avec l'amidon. Quoi qu'il en soit, les analyses de ce chimiste, encore 
plus que les miennes, éloignent la composition de la xyloïdine de celle de 
la pyroxyline. : 


» J'ai fait choix d'échantillons de coton et de papier ne laissant qu'une 
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quantité de cendre négligeable ; jeles ai séchés à 120 degrés, et soumis à l’ac- 
tion soit de l'acide azotique monohydraté, soit à celle d’un mélange à vo- 
lumes ésaux de ce même acide et d'acide sulfurique concentré. 

» Dans dix expériences qui ont duré depuis dix minutes jusqu’à quarante- 
huit heures, l'augmentation de poids du coton et du papier a été sensible- 
ment la même. Elle a constamment été comprise entre 68 et 70 pour 100 
de matière sèche. Cette identité entre le coton et le papier, relativement à 
l'action de l'acide azotique, n'a rien de surprenant, puisque, en définitive, le 
papier, à part des traces de matières étrangères, n’est que du coton dont les 
fibres textiles ont été plus ou moins désagrégées. Mais ce qu'il y a de remar- 
quable dans cette expérience, c’est la constance des résultats, c’est la rapi- 
dité avec laquelle la combinaison s'effectue, malgré son insolubilité et ceile 
de la cellulose; c’est enfin un véritable rapport atomique entre les éléments 
d'une combinaison effectuée par une simple imprégnation et dans des circon- 
stances insolites (1). 

» En admettant, ce qui paraît vrai, que la cellulose nitrique est le seul 
produit qui prenne naissance dans la réaction précédente, le calcul indique 
qu'elle doit résulter de la combinaison de 2 équivalents d'acide azotique 
monohydraté, avec 1 équivalent de cellulose, moins r équivalent d’eau, et 
qu'elle a, par conséquent , pour formule 

C':H°0°,2Az0°, HO, 


1, sans hypothèse 
Le ; YP 4 C'2H!0°A7:. 


» Cette composition correspond aux nombres 


Carbhe Pine + CR LC HER 26,66 
Hydrogène: 1? 470 118.1: 3,70 
Oxÿpéneut.jsutolans aiethepe ve 59,28 
DS CT Re EE PONS 10,36 

100,00 


Car DODE nee AE AT à 34 ,80 
HYUrOpenE. 100. 7. rie 4,34 
OSYSCRER ME AMIENS. 20 54,09 
Arzote RP. Me EN Se à 6,77 

100 ,00 


(1) On peut être certain qu'une opération est bonne et entiérement terminée, si, après 
avoir vérifié l’état de concentration des acides, on s’est assuré que la matière immergée en a 
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» Ayant tenté sans succès l'analyse directe de la pyroxyline (analyse sur 
laquelle je compte revenir prochainement), j'ai employé, pour déterminer 
la composition de cette substance, un moyen détourné, mais que Je crois 
irréprochable. 

» Après avoir constaté que 100 parties de cellulose donnent, en moyenne, 
169 parties de matière inflammable sèche, j'ai neutralisé par l'ammoniaque 
la liqueur acide tout entière dans laquelle j'avais immergé le coton; il en 
est résulté du nitrate d'ammoniaque que j'ai concentré avec précaution dans 
une cornue de verre, à laquelle j'avais adapté un tube propre à recueillir 
les gaz. Le nitrate d’ammoniaque s’est décomposé, comme lorsqu'il est pur, 
en protoxyde d’azote et en eau : je n'ai pu constater dans les gaz la présence 
de l'acide carbonique, d'où je conclus qu'il n'a pu se former aucune ma- 
tière organique en même temps que la cellulose nitrique; et, comme il ne se 
dégage pas de gaz dans sa préparation, il doit paraître permis de conclure 
qu'elle a, en effet, la composition indiquée précédemment. 

» Je crois donc, en résumant les observations et les expériences précé- 
dentes, pouvoir établir, d’une manière certaine, que la xyloïdine et la cel- 
lulose nitrique diffèrent non-seulement par leurs propriétés, mais aussi par 
leur composition. J'avais cru, avec tous les chimistes, qu'il n'y avait entre 
ces deux substances que quelques dissemblances provenant de leur degré 
différent de cohésion et de résistance aux agents de dissolution, comme cela 
se manifeste, ainsi que l'a démontré M. Payen, entre l'amidon et la cellulose 
même; mais il n'en est pas ainsi: ce sont, en réalité, deux corps de com- 
position et de propriétés différentes. 

» Dans tous les cas, il est évident que , lorsque la matière amylacée et la 
matière ligneuse elle-même perdent leur état solide et passent, l’une à la 
température ordinaire, l’autre à une température plus élevée, en dissolution 
dans de l'acide nitrique concentré, le composé ou les composés qui résultent 
de l’action de l’eau sur de telles dissolutions, diffèrent essentiellement, par la 
composition et par les propriétés, de ceux qui résultent d’une simple impré- 
gnation de la cellulose. 

» On comprendra facilement toute l'importance que j'attache à une telle 
conséquence, au point de vue de l'histoire de la nouvelle poudre, puisque , 
le premier, J'ai trouvé et fait connaître la cellulose nitrique. 


» Mais, avant de m'arrêter à une question qui me touche personnellement, 


———————— ————— ———_— 


été bien imprégnée pendant seulement quelques minutes. Toutefois le rendement ci-dessus 
indiqué peut aussi être consulté dans beaucoup de cas. 
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je vais essayer de présenter quelques considérations sur le prix de revient 
de la nouvelle poudre. J'emprunterai mes chiffres à des fabricants qui, au 
besoin, livreraient au commerce ou à l'État leurs produits aux prix même 
que j'indique, d’après eux. 

» L'acide sulfurique que M. Knopp a fait intervenir, avec beaucoup de 
raison, dans la préparation de la poudre-coton, est doublement utile, et il 
faut toujours l’employer. 11 concentre l'acide nitrique en agissant sur son eau 
dont il s'empare, de telle sorte qu'un acide nitrique qui ne serait pas assez 
concentré pour s'unir au coton s'y combinerait sous son influence. Toutefois, 
quelque considérable que soit la proportion d’acide sulfurique, au-dessous 
d'un certain degré aréométrique, avec un acide uitrique faible, on n'obtient 
plus de bonne poudre. 

» Mais une autre circonstance par laquelle se recommande l'emploi de 
l'acide sulfurique, c'est que, relativement à l'acide nitrique, sa valeur vénale 
est très-faible, et qu'il permet de diminuer beaucoup la perte de ce 
dernier. 

» En effet, dans ces sortes d'imprégnations, une partie considérable de 
l'acide adhère à la matière et se trouve perdue ou noyée dans les eaux de 
lavage. Que l’on suppose un mélange de volumes égaux de chacun des deux 
acides, et, après l’imbibition du coton, une perte de 1 litre de mélange, 
on n'aura perdu en réalité qu'un demi-litre d'acide azotique. Enfin, l'acide 
sulfurique présente un autre avantage, qui consiste en ce qu'il retient les 
vapeurs nitreuses que renferme ordinairement l'acide nitrique concentré, et 
rend l'opération moins désagréable. 

» L'acide nitrique, à 1,5 de densité mêlé à son volume d'acide sulfu- 
rique, constitue un mélange propre à la fabrication de la poudre. Ces 
proportions correspondent à peu près à 100 kilogrammes du premier acide 
pour 125 du second. 

» On trouverait dans le commerce de tels acides à 100 francs, et à 13 et 
14 francs les 100 kilogrammes. Le coton cardé vaut, de son côté, 200 francs. 

» On a vu que 100 parties de cette matière absorbaient 70 parties d'acide 
nitrique; supposons la condition la plus défavorable, celle de perdre en fa 
brique 30 pour 100 de cet acide et la totalité de l'acide sulfurique. 

» 170 kilogrammes de poudre-coton coûteront, à part la main-d'œuvre, 


savoir : 
Pour le coton. . . . , . . 200 francs 
Pour l’acide azotique. . . . 100 
Pour l'acide sulfurique. . . 17 


Total Re 317 francs 
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» La fabrication de la poudre avec le papier et surtout avec la pâte de 
papier, serait beaucoup moins coûteuse encore. 

» Le papier de qualité moyenne coûte de 100 à 110 francs les 100 kilo- 
grammes ; la pâte de ce même papier bien desséchée vaut, terme moyen, 
5o francs. | 

» Le prix de la poudre faite avec la pâte de papier, calculé d’après ce qui | 
vient d’être dit, serait d'environ 97 francs les roo kiloyrammes, abstraction 
faite de la main-d'œuvre. 

» Gette main-d’œuvreserait bien peu considérable, puisque les prix ci-des- 
sus indiqués supposent toutes les matières achetées dans le commerce, et 
qu’en définitive, la fabrication consiste dans une simple immersion, un la- 
vage facile et une dessiccation; opérations dont les machines à carder le 
coton et à faire le papier feraient la plus grande partie. 

» Sans prétendre fixer un chiffre, on peut bien dire que la dernière poudre 
toute fabriquée ne coûterait pas au delà de 150 francs les 100 kilogrammes. 
On s'accorde à la considérer eomme trois fois plus forte que la poudre à 
canon ; à puissance égale , elle ne coûterait donc, en définitive, que 50 francs 
les 100 kilogrammes. | 

» Assurément ce n'est là qu'une approximation; mais elle doit suffire pour 
montrer tout l'avenir réservé à la nouvelle poudre. 

» Jenesaissielle présente dans la pratique des inconvénients graves , comme 
quelques personnes semblent le craindre; mais que d'avantages déjà re- 
connus n'offre-t-elle pas sur la poudre à canon ? 

» Une poudre blanche, insoluble et inaltérable dans l’eau , de propriétés et 
de composition constantes, ne souillant ni la main, ni les vêtements , ni les 
armes, trois fois plus légère à transporter que l'ancienne poudre, puisqu'elle 
est trois fois plus forte; qui est susceptible de subir, sans la moindre altéra- 
tion, les voyages par mer; une poudre qu'on inonde dans une poudrière, 
dans la cale d’un navire, qu'on transporte par eau, et qu'on retrouve toujours 
bonne; voilà, certes, bien des qualités qui priment celles de la poudre noire 4 
toujours crassante et salissante, toujours craignant l'air humide qui l’altère 
et l’eau qui la détruit. 

» Mais, indépendamment de ces considérations toutes à l'avantage de la 
nouvelle poudre, il en est une autre que Je tiens à présenter ici. 

»_ La poudre de guerre est formée de 75 parties de nitre et 25 parties de 
soufre et de CHAFHARE Borsquelle brûle , elle laisse un résidu fixe, ou, en d’au- 
tres termes, inutile à l'effet dynamique, dont le poids s'élève à plus des trois 
quarts du sien. Les gaz qui entrent en réaction ne constituent donc que le 
quart à peine du poids de la poudre. 
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». Dans la nouvelle poudre, au contraire, tout est ressort, tout où presque 
tout se réduit en fluides élastiques, et dès lors on s'explique la supériorité 
à poids égal, sur une poudre qui laisse, en brûlant, la proportion énorme de 
77 centièmes de matière inerte. 

Quoiqu'on ignore la composition des gaz de la nouvelle poudre, compo- 
sition dont j'ai commencé l'examen et qui m'a présenté des difficultés ‘que 
J'espère surmonter, il n'en est pas moins certain qu’elle ne laisse, relative- 
ment à la poudre ordinaire, qu'un résidu insignifiant. 

L’Académie me pardonnera d'aborder maintenant la question délicate 
de l'historique de la nouvelle poudre, dont j'ai déjà eu occasion de parler 
devant elle. 

Un de ses plus habiles et de ses plus laborieux collaborateurs, M. Bracon- 

, publia en 1833, dans les Ænnales de Chimie et de Physique (2° série , 
be LIX, page 290), une Note intitulée : De la transformation de plusieurs 
substances végétales en un principe nouveau. 

» Après avoir dit, dans une Note qui précède immédiatement cette dernière, 
. que l’idée d'essayer l’action de l'acide nitrique concentré sur plusieurs sub- 
stances inorganiques lui avait été suggérée par la lecture d’un Mémoire que 
javais publié, peu de temps auparavant, sur l'influence qu'exerce la présence 
de l'eau dans les réactions chimiques , M. Braconnot fait observer que l'acide 
nitrique concentré agissant moins énergiquement sur les corps inorganiques 
que lorsqu'il est affaibli, il lui avait paru qu'il en pourrait être de même à l’é- 
gard des substances végétales. Il annonça que l'acide nitrique concentré 
produit à froid avec l'amidon, à chaud avec la sciure de bois, le coton, le 
linge, la gomme adragante, la gomme arabique, l'inuline et la saponine, des 
dissolutions mucilagineuses desquelles l'eau précipite en plus où moins 
grande abondance une poudre blanche qu'il appelle xyloidine , parce qu'il 
lui semble qu’elle participe un peu du ligneux; et il s'exprime ainsi relative- 
ment à l’action que la chaleur exerce sur elle : | 

Elle s’'enflamme avec beaucoup de facilité; il suffit même de la chauf- 
» fer sur une carte, pour qu’ellé se charbonne rapidement aussitôt qu'elle 
» commence à se liquéfier, sans que la partie de la carte soit sensiblement 
» endommagée; distillée dans une petite cornue de verre, elle laisse environ 
» le sixième de son poids d'un charbon difficile à incinérer ; comme celni 
» de la fécule elle-méme, et fournit, en outre, un produit liquide brunätre , 
» contenant beaucoup d'acide acétique. » 

Sans vouloir atténuer en quoi que ce soit l'importance de la découverte 
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de la xyloidine, importance que j'ai été le premier à reconnaître, il est évi- 
dent qu'il n’y a rien dans le passage précédent, le seul où il est question de 
l'action de la chaleur sur la xyloïdine, qui ait pu présager la découverte 
d'une matière assez combustible pour remplacer la poudre. Une substance 
susceptible d’être distillée dans nne cornue de verre, qui, indépendamment 
d'un produit brun pyrogéné, et mêlé d'une grande quantité d'acide acé- 
tique, laisse 17 pour 100 d'un charbon difficile à incinérer, comme celui de 
la fécule elle-même. 

» Une telle matière n’a rien qui rappelle une poudre de guerre. 

». Cinq ans après la publication de la Note de M. Braconnot, je lus devant 
l’Académie un travail qui a été inséré dans les Comptes renlus de l’Académie 
(t. VIE, p. 213, année 1638). 

» Voici les résultats principaux auxquels je suis arrivé : 

» 1°, La xyloïdine, premier produit de l'action de lacide nitrique sur 
l'amidon, semble résulter de l'union directe de ces deux corps; l’'amidon tout 
entier se transforme en cette substance, et de là s'explique l'augmentation 
considérable de poids qu’on observe lorsqu'on précipite la xyloidine par 
l'eau, immédiatement après la dissolution de l’amidon dans l'acide nitrique. 

» 2°, La xyloïdine, dans le même acide nitrique où elle a pris naissance , 
se change peu à peu en un nouvel acide déliquescent, et, au bout d’an cer- 
tain temps, il n'en reste plus une trace dans la liqueur: circonstance qui m'a 
permis d'expliquer comment M. Braconnot avait obtenu avec l’amidon un 
poids égal de xyloïdine , tandis qu'il s'en forme en réalité 130 parties pour 100 
de fécule amylacée. 

» Je termine ma Note par l'indication d'une expérience à laquelle j'ai 
toujours attaché de l'importance, même avant qu'elle soit devenue le point 
de départ de la belle découverte de M. Schônbein. 

» J'ai vu et dit que le papier, les tissus de toile et de coton s’unissaient 
directement à l'acide nitrique concentré, sans qu'il fût nécessaire de les y 
faire dissoudre, et qu'il en résultait des substances douées d’une extrême 
combustibilité. Voilà le fait; celui-là m'appartient tout entier. Il est indiqué 
avec une netteté telle, qu'aujourd'hui même je n'ai rien à y changer. 

» Ma Note du Compte rendu à la main, chacun peut préparer la nou- 
velle poudre, et cela est si vrai, que beaucoup de personnes l'ont, en effet, 
préparée dès le Jour même, pour ainsi dire, où il fut question pour la pre- 
mière fois de la poudre dont l'auteur ne faisait connaître au publie ni le 
mode de préparation ni la composition. M. Otto, de Brunswick, dans une 
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Note sur ce sujet, a déclaré que mes indications lui avaient suffi pour obte- 
nir une poudre quil suppose, sans doute avec raison, être celle que 
M. Schônbein à appliquée aux armes à feu. 

» Sans prétendre avoir eu l'idée que la pyroxyline puisse servir de 
poudre dans les armes à feu, idée qui appartient, comme je l'ai déjà dit, à 
M. Schônbein, il me sera bien permis cependant de montrer que J'avais 
cherché à appeler l'attention sur la facilité avec laquelle elle brûle, et pro- 
voqué les recherches tendant à l'appliquer à l'artillerie. J'ai signalé l'im- 
prégnation de la cellulose par Pacide nitrique; je cite textuellement ma 
Note comme une expérience que je croyais susceptible de quelques appli- 
cations, particulièrement dans l'artillerie, et M. Dumas, à la page 12 du 
VI volume de son Traité de Chimie, publié en 1843, rapportant mes 
expériences, dit qu'elles m'ont suggéré l'idée, que j'avais en effet soumise à 
notre honorable confrère, d'appliqner à la confection des gargousses pour 
l'artillerie des enveloppes de coton et de papier combustibles. 

» M. Bussy, en rendant compte, dans le Journal de Pharmacie, t. XXIV, 
p. 670, de la communication que je venais de faire à l'Académie, dit que le 
papier dont il est ici question jouit d'une combustibilité dont on pourrait 
peut-être tirer parti dans l'art de la guerre. 

» Les citations que je viens de faire marquent parfaitement le terme que 
j'ai atteint et celui auquel je me suis arrêté dans la question si importante 
de la. nouvelle poudre. 

» Je me résume ainsi : 

» La xyloïdine et la pyroxyline, dans l'état où elles sont actuellement 
connues, ne sont pas identiques. Elles diffèrent, non-seulement par leur 
combustibilité, leur cohésion et leur degré de résistance, aux agents de dis- 
solution, mais aussi par leur composition. Toutefois, dans l'état actuel de nos 
connaissances sur ces deux matières, on ne saurait dire si elles ne con- 
tiennent pas un principe commun auquel il faudrait reporter leur commune 
inflammabilité. 

» M. Braconnot, qui a découvert la xyloïdine en dissolvant l’amidon et 
les matières ligneuses dans l'acide nitrique, n'avait pas reconnu à cette ma- 
tière, relativement à l’action de la chaleur, des propriétés autres que celles 
que présentent la plupart des matières organiques. La combustibilité de 
la xyloïdine, quoique bien moindre que celle de la pyroxyline, est néan- 
moins beaucoup plus grande que ne l'avait cru M. Braconnot. 

» La découverte et le mode de préparation de la pyroxyline m'appar- 
tiennent. 
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» J'ai trouvé cette singulière substance par un procédé entièrement nou- 
veau, et que personne, avant moi, n'avait soupçonné. 

» J'ai insisté sur l'extréme combustibilité des produits de l'imprégnation 
des matières ligneuses par l'acide nitrique, et j'en ai pressenti les applica- 
tions à l'artillerie, sans toutefois les préciser. 

» À M. Schünbein revient l'honneur d’avoir montré que ces matières 
constituent une véritable poudre et une poudre plus énergique que la pou- 
dre à canon. 

» Je termine parune simple observation. 

» Jusqu'à présent on ne connaît qu'un moyen, celui que J'ai trouvé en 
1838, pour préparer cette nouvelle poudre, et cependant M. Schônbein n'a 
fait connaître encore ni la nature ni la préparation de son coton-poudre. » 


CHIMIE.— Sur la fabrication des amorces fulminantes ; par M. 3. Perouze. 


« La fabrication des amorces fulminantes a pris un développement con- 
sidérable, depuis surtout que les fusils à piston ont été adoptés pour l'ar- 
mée. On évalue à plus de 1200 millions le nombre des capsules de cette 
espèce fabriquées annuellement en France, soit par l'industrie particuliere , 
soit par les établissements du Gouvernement. 

» Tout le monde sait que de toutes les industries, la plus dangereuse, 
sans aucune espèce de comparaison, et l'une aussi des plus insalubres, est 
celle des amorces de fulminate de mercure. Les expériences indiquées dans 
cette Note permettent d'espérer que cette fabrication meurtrière sera bientôt 
remplacée par une autre qui ne présentera pas plus de dangers que la fa- 
brication même de la poudre. 

» Silon met sur un tas d'acier une petite quantité de papier ou de coton 
inflammable’, et qu'on l’y frappe avec un marteau, une vive détonation se 
fait entendre; mais cependant la plus grande partie de la matière n'a pas été 
brûlée, et, pour que son inflammation soit complète, il faut répéter la per- 
cussion un trés-grand nombre de fois. La même chose arrive lorsque la 
pyroxyline introduite dans une: capsule en cuivre est percutée dans une 
arme à piston. La plus grande partie de la substance ne se détruit pas et 
obstrue la cheminée. L'inflammation ainsi arrêtée ne se communique que 
rarement à la charge , surtout quand on a employé pour celle-ci de la 
poudre ordinaire. 

» Ilest vraisemblable qu'en modifiant la forme de la cheminée, on pour- 
rait obvier aux inconvénients d’une combustion imparfaite, et que, d'un 
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autre côté, il serait possible de faire disparaître les désavantages attachés à 
la pyroxyline dans l’état de désagrégation où elle se trouve dans le coton 
en flocons ou dans le papier inflammable, de telle sorte que, dans l'un ou 
l’autre cas, cette matière servit seule à la préparation des amorces fulmi- 
nautes. En substituant, en effet, à la pyroxyline, sous les formes de papier et 
de coton, la même substance préparée avec des tissus très-serrés de chanvre, 
de linet de coton, on obtient, avec cette matière découpée en petites ron- 
delles et débitée dans des capsules en cuivre, des amorces fulminantes dont 
la détonation est aussi forte que celle du fulminate de mercure. 

» Le coton-poudre, comprimé avec quelques grains de poudre ordinaire 
dans des capsules neuves, donne de très-bonnes aimorces fulminantes. La 
poudre détermine la combustion de la totalité de la pyroxyline, et l'inflam- 
mation se communique facilement à la charge. Le charbon et le soufre 
donnent ésalement de bons résultats. 

» Je me propose de revenir bientôt sur la fabrication de ces nouvelles 
amorces fulminantes. Ce que je viens d'en dire suffira, je l'espère, pour 


appeler sur ce sujet toute l'attention des personnes intéressées à cette in- 
dustrie. » 


CHIMIE. — Âote sur les essais dont les matières azotiques sont actuellement 
l'objet ; par M. Prossrr. 


« L'Académie se rappelle qu'à l'époque des premières communications 
relatives au coton- poudre, dans la séance du 5 octobre, j'ai cru devoir 
prendre la parole à la suite de la lecture d’une Lettre que M. Schônbein 
avait adressée à M. Dumas, et dans laquelle ce savant s’exprimait ainsi : 
« J'ai découvert un moyen bien facile à appliquer pour transformer le 
» coton ordinaire d'une manière telle, qu'il jouisse de toutes les propriétés 
» de la poudre à tirer. À l'égard de la force explosive de cette curieuse sub- 
» stance, elle est encore bien supérieure à la poudre de la meilleure qua- 
» lité. » J'ai répondu à trois points de cette Lettre : 

» 1°. Relativement à la découverte d’un moyen facile de donner au coton 
les propriétés de la poudre, j'ai dit avoir vérifié par l'expérience, que la pré- 
paration donnée, il y a huit ans, par M. Pelouze, pour le papier azotique, 
procurait au coton les propriétés indiquées ; 

» 2°. Relativement à la supériorité de la force explosive du coton-poudre, 
j'ai dit qu'on ne pouvait conclure cette supériorité des effets annnoncés, que 
j'assimilais à ceux du canon Perkins, essayé à Vincennes en 1828, lançant sous 
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de petits angles des boulets de 4 (du poids de il 914), en plomb et fer forgé, 


à plus de 900 mètres, et les faisant pénétrer dans un massif de bois de chêne; 
que la force impulsive n'était cependant, dans cette machine, que de la va- 
peur d’eau , dont la tension n'était pas la millième partie de celle que Rum- 
ford avait assignée à la poudre, par suite d'expériences dans lesquelles une 
charge de moins de 1 gramme de poudre avait fait crever un petit canon du 
meilleur fer forgé, ayant des épaisseurs de parois cinq fois plus fortes que 
le calibre de l'âme ; 

» 3°, Relativement à la préférence donnée au coton sur les autres matières 
ligneuses, j'ai reconnu que ce choix était parfaitement justifié par la finesse 
et l'écartement des filaments de cette substance très-combustible, circon- 
stances qui la rendaient d’une inflammabilité très-rapide, et J'ai cité des 
expériences faites à Metz, il y a plus de dix ans, dans lesquelles le coton 
mélé à la poudre avait, dans des tubes résistants, des vitesses d’inflammation 
de plus de 100 mètres par seconde, environ dix fois plus grandes que celles 
que j'avais trouvées, dans les mêmes circonstances , pour la poudre en grains. 

» Enfin, j'ai terminé en indiquant quelques circonstances dans lesquelles 
cet agent pourrait être employé avec avantage, à cause de l'absence de fu- 
mée et d’odeur apres Pexplosion. 

» Les observations que j'ai communiquées à l'Académie, dans la séance 
du 26 octobre, sur la température , la nature et la quantité des produits de 
l'explosion du coton azotique, malgré les perfectionnements apportés à sa 
préparation , tendent à prouver que la force absolue de cet agent n’est 
qu'une faible partie de celle qu'on peut assigner à la poudre , et montrent la 
justesse de la comparaison des effets du coton azotique dans les armes, et de 
ceux de la machine de Perkins. é 

» Contrairement aux déductions qu'on peut tirer de ces faits, on continue 
à annoncer que cette substance a une force double, triple et même qua- 
druple de celle de la poudre, par suite de raisonnements qui pourraient 
conduire à conclure aussi, pour des charges un peu plus fortes, et surtout 
en employant la poudre de mine, que la force du coton-poudre est mille 
fois plus grande que celle de la poudre. 

» Dans cet état de choses, je crois utile de rappeler la grande différence 
qui existe entre la manière d'agir de la poudre et celle des diverses matières 
falminantes qu'on essaye, depuis soixante ans, d'employer dans les armes à 
feu. Ces dernières doivent leurs effets plutôt à l'instantanéité de la formation 
qu'à la quantité de leurs produits gazeux, et, par là, ils peuvent deveni 
d'un emploi dangereux ; tandis que la combustion de la poudre fait, au con- 
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‘ traire, développer une grande quantité de gaz et de vapeurs, élevés à une très- 
haute température (ils mettent l'or en fusion), mais dans un temps d'une durée 
assignable, quoique nos sens la fassent paraître très-courte ; on peut d’ailleurs 
la faire varier à volonté dans certaines limites, et c’est cette faculté qui per- 
met de rendre à volonté les poudres brisantes ou inoffensives dans les 
armes, indépendamment des quantités qu'il est souvent nécessaire d'y em- 
EE à la fois. Aussi on est arrivé maintenant à ce point, que l'art consiste à 
diminuer la force que pourrait donner la poudre, de manière à lui faire pro- 
duire les effets dont on a besoin, tout en modérant ses effets destructeurs , 
de là résulte sécurité dans l'emploi, régularité d'action, et conservation des 
armes. Dans les essais relatifs aux substances fulminantes qu'on a tenté à sub- 
stituer à la poudre, on a toujours cherché, au contraire, à augmenter le plus 
possible leurs effets, sans songer aux dangers que leur emploi pouvait pré- 
senter : aussi combien d'accidents funestes sont arrivés depuis le terrible 
événement d'Essonne, en 1786! 

On ne saurait donc recommander trop de précaution aux personnes 
qui veulent employer le nouvel agent dans les armes à feu; et, quoique les 
explosions en plein air soient moins dangereuses, il ne faut pas oublier qu'un 
courant d'air chaud peut enflammer le coton azotique à une température de 
moins de 100 degrés, ainsi que cela est arrivé plusieurs fois depuis la com- 
munication du 26 octobre, qui a fait connaître ce fait à l'Académie. » 


A cette occasion, M. Paxex demande la parole pour indiquer une pré- 
caution importante dans l'intérêt de la sécurité publique. Il existe peut-être 
plusieurs causes d’inflammation accidentelle du coton-poudre, et il sera fort 
utile de chercher à les découvrir; mais on peut , dès aujourd’hui, acquérir la 
certitude que des courants d’air chauffés même modérément par des calo- 
rifères, poéles ou brasiers, peuvent donner lieu à ces accidents. 

En effet, si l'on tient la substance au-dessus de charbons incandescents, 
à une distance telle, que la main supporte très-facilement la température du 
courant d'air, au bout de quelques instants, la déflagration pourra se ma- 
nifester. 

» Dans cette circonstance, il est très-probable que des filets d'air ou l'dles 
az la combustion, conservant une température supérieure à 100 ou 
même à 180 degrés centésimaux, auront atteint et enflammé quelques fila- 
ments du coton, tandis qu'ils ne pouvaient affecter sensiblement la peau qui 
absorbait et répartissait rapidement la chaleur produisant leur excès de tem- 


pérature. 
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» M. Payen, dans la vue de vérifier cette hypothèse, a longtemps antenne 
les divers produits pyroxyliques en contact avec des parois minces de métal 
et de porcelaine chauffées par la vapeur d'eau, et aucun cas d'inflammation 
n’a été observé dans son laboratoire, où cependant un gragd nombre d'essais 
de ce genre ontété faits. 

» Il est donc évident qu'on doit s'abstenir d'employer, dans les étuves des- 
tinées à une semblable préparation, les courants d'air échauffés par des 
parois à haute température, ou directement par des brasiers, lors même 
qu'un mélange, plus ou moins abondant, d'air froid abaisserait beaucoup 
la température moyenne des gaz qui doivent dessécher le coton; il est, 
du moins, certain que, si lon fait exclusivement usage des calorifères qui 
échauffent l'air au moyen de tubes dans lesquels circulent des courants d’eau 
ou de vapeur libre, on n'élèvera jamais la température des courants d'air 
au delà de 100 degrés. 

» Sans doute cette précaution serait insuffisante s'il venait à être ultérieu- 
rement démontré que linflammation du coton-poudre a lieu au-dessous de 
100 degrés en certaines circonstances; mais, dans ce cas, il conviendra de 


faire une étude approfondie de ces circonstances et de chercher à éviter leur 
concours. » 


CHIMIE. — Puissance balistique du coton-poudre. Continuation des expé- 
riences comparatives répétées par M. Securer, assisté de M. Clerget. 


« Étalon. — Effet balistique d'une charge de poudre de chasse com- 
mune. 


» Distance, 15 mètres; charge, 30 centigrammes; but, une plaque de 
fonte. Effet, aplatissement de la balle à moitié. 

» Premier essai comparatif. — Coton-poudre, 30 centigrammes, pressé 
dans la chambre de larme; effet, dissémination de la balle en paillettes de 
plomb. 

» Deuxième essai. — Charge réduite à 15 centigrammes; effet, apla- 
tissement en forme de soleil aux trois quarts du diamètre primitif de la balle. 

» Troisième essai. — Charge réduite à 5 centigrammes!!! Effet absolu- 
ment comparable au coup-étalon avec les 30 centigrammes de poudre. 

» Le même résultat est donc obtenu par un sixième de coton-poudre. 

” La constance vraiment remarquable de ces effets, répétés dans toutes 


les conditions comparatives, un grand nombre de fois, ne permet pas de 
douter d'une exactitude suffisamment approchée. 
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» T’arme à culasse mobile appropriée à l'emploi de ces nouvelles sub- 
stances permet de répéter avec une telle facilité les expériences toujours 
dans les mêmes circonstances, que confiance peut-être accordée au résultat 
ainsi pratiquement obtenu. 

» Effets prrotechniques. — Du papier préparé suivant la méthode in- 
diquée par M. Pelouze, et trempé dans des dissolutions de nitrate de stron- 
tiane, de sulfate de cuivre, de nitrate de baryte, ont produit de très-beaux 
feux rouges, verts et blancs. 

» Comme on pouvait s y attendre, les papiers azotés pourront donc aussi 
prendre leur place utile dans la pyrotechnie. 

» Le léger retard dans la combustion apporté par l'immersion dans les 
dissolutions des sels métalliques est très-favorable à la durée des effets 
cherchés par l'emploi de feux de couleur, 

» Toutes les substances qui ont servi à ces expériences ont été habile- 
ment préparées par M. Clerget, à l'obligeance duquel nous nous plaisons à 
rendre un public hommage. 

» Des essais sont continués avec des papiers azotés faits avec la paille, Le 
roseau et autres matières végétales; nous aurons l'honneur d’en rendre 
compte ultérieurement à l'Académie, » 


CHIRURGIE. — Des cas auxquels l'opération de la gastrostomie est applicable ; 
par M. Sénior. (Extrait par l'auteur.) 


« Dans un premier Mémoire sur la gastrostomie(bouche stomacale), j'avais 
sommairement exposé les raisons de cette nouvelle opération; aujourd'hui ; 
dans un deuxième Mémoire, dont je prie l'Académie d’agréer l'hommage, 
j'ai étudié les cas dans lesquels la gastrostomie serait applicable. 

» Je cite plus de cinquante cas de rétrécissements infranchissables de 
l'œsophage et du cardia, puisés à des sources authentiques, et je les ai dis- 
tribués, selon leur nature, en quinze classes distinctes, qui sont : 

» 1°. Absences congénitales d'une partie de l'œsophage ; 

» 2°, Rétrécissements causés par des tumeurs extérieures ; 

» 3°. Rétrécissements causés par des tumeurs développées entre les parois 
œsophagiennes ; 

» 4°. Hernies de la membrane muqueuse de lœsophage; 

» 5°. Polypes œsophagiens ; 

» 6°. Rétrécissements atrophiques de l'œsophage sans transformations 
morbides appréciables des parois de ce conduit ; 
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7°. Atrésies, suite de plaies et de cicatrices ; 

8. Rétrécissements fibreux ; 

9°. Dégénérescence fibreuse de la tunique musculaire (œsophagoste- 
nosis d'Albers); 

» 10°, Rétrécissements cartilagineux ; 

» 11°. Transformations osseuses ; 

» 12°, Oblitérations complètes ; 

» 13°. Cancers œsophagiens ; 

» 14°, Rétrécissements infranchissables du cardia; 

» 15°, Rétrécissements œsophagiens mortels, de nature inconnue. 

» J'ai considéré chacune de ces classes d’altérations dans autant de cha 
pitres particuliers, et je suis arrivé à cette conclusion, que la gastrostomie 
est susceptible, dans beaucoup de cas, de prolonger indéfiniment la vie. 

Quoique je doive m'occuper, dans les Mémoires subséquents, des autres 
questions qui touchent à la gastrostomie, j'entretiendrai, par anticipation, 
l'Académie de quelques faits qui me paraissent mériter son intérêt. Dans mes 
expériences sur les animaux, j'ai employé trois procédés pour l'opération : 

» 1°, Celui par gangrène de M. Blondlot ; ; 

» 2°, Celui par suture, dans lequel je fixais par quelques fils les parois 
divisées de l’estomac, aux bords de la plaie abdominale ; 

3°. Dans le troisième, j'ai introduit sur-le-champ une canule de platine 
à ailes dans l'estomac. Aucun épanchement n’a lieu, les matières gas- 
triques sont parfaitement gardées dans l'estomac, sans aucune tendance à 
s'échapper au dehors , et l'alimentation peut s'effectuer médiatement, sans 
que les animaux soient gravement incommodés, ni de l'opération, ni de 
ses suites. 

J'ai pratiqué le même jour la gastrostomie et la ligature de l'œsophage. 
L'animal se porte aujourd'hui très-bien. 

» Il était curieux de savoir si la nutrition ne restait pie en souffrance. 
so m'en assurer, j'ai fait l'expérience suivante : 

» J'ai diminué la quantité des matières alimentaires, injectées dans l’esto- 
mac d'un chien, que je nourris depuis quatre mois par sa bouche stoma- 
cale. L'animal a maigri en peu de jours de près de 300 grammes. J'ai alors 
augmenté de nouveau la proportion des aliments, et, en quelques jours, le 
chien a recouvré les 3c0o grammes qu'il avait perdus. La nutrition s'opérait 
donc d'une manière complète et sans obstacles. 

Dans ce moment, j'examine les effets de la suppression des sucs sali- 
vaires dans l'acte digestif, sur les animaux auxquels j'ai lié l'œsophage. L'ex- 
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périmentation sera concluante, et nous pourrons la varier en l’'appliquant à 
diverses substances alimentaires. ° 


» Dans un troisième Mémoire, Je traiterai des plaies et des fistules de 
l'estomac sur l'homme. » 


GRISTALLOGRAPHIE CHIMIQUE. — Vote de M. Bior, sur deux produits 
chimiques obtenus par M. Mitscherlich. 


« M. Mitscherlich m'a fait l'honneur de m'envoyer des échantillons de 
deux produits chimiques très-curieux, qu'il a obtenus, et dont il m'a signalé 
les particularités. Je les ai étudiés, d'après ses indications, et je vais les 
mettre sous les yeux de l’Académie. | 

» Le premier présente le sucre de fécule en cristaux définis. Je n'entends 
pas désigner par là de petits granules, plus ou moins opaques, offrant seule- 
ment quelques facettes brillantes, comme on en rencontre habituellement. 
Il s’agit de cristaux transparents, limpides, ayant des faces bien nettes, mu- 
tuellement inclinées sous des angles fixes. Leur forme n’appartenant pas au 
système régulier, ils doivent exercer la double réfraction. C’est ce que l’ob- 
servation confirme. Ayant détaché un de ces cristaux, dont les dimensions 
atteignaient, tout au plus, + millimètre, je l’ai étudié sous le microscope, 
entre deux prismes de Nichol, croisés rectangulairement. Il était placé sur 
un disque de verre mince, perpendiculaire au faisceau transmis; de sorte 
qu'en faisant tourner ce disque circulairement sur lui-même, on amenait le 
petit cristal dans toutes les positions angulaires, relativement aux pans de 
polarisation du faisceau. J'ai reconnu ainsi qu'il y avait deux sens rectangu- 
laires, dans lesquels il ne troublait point la polarisation primitivement impri- 
mée par le premier prisme. À mesure quon l’écartait de ces positions, il la 
troublait graduellement de plus en plus; et le maximum d'effet avait lieu 
dans la position intermédiaire où l'écart atteignait 45 degrés. Ces phéno- 
mènes indiquaient deux sections principales, relatives à uu état régulier de 
double réfraction moléculaire. Celle-ci devait même être assez énergique; 
car, à travers la petite épaisseur de ce cristal si mince, toutes les phases de 
coloration progressive étaient dépassées. Les moindres fragments qui s en 
étaient détachés manifestaient seuls des couleurs très-vives. 

» L'autre produit que M. Mitscherlich ma envoyé, consiste dans des 
cristaux de chlorate de soude, dont la forme appartient au systeme régu- 
lier. En étudiant leur action sur la lumière polarisée, il y a reconnu des 
effets de polarisation lamellaire, pareils on analogues à ceux qu on observe 
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dans l'alun, ainsi que dans beaucoup d'autres corps appartenant au même 
système de formes. J'ai constaté d'exactitude de cette observation; et plu- 
sieurs de ces cristaux ont impressionné des lames de chaux sulfatée sensibles, 
comme des plaques d'alun le pourraient faire. Ceci offre donc un nouvel 
exemple de cette classe de corps qui avaient paru contredire la belle loi de 
Dufay, que les cristaux du système régulier n'exercent point la double réfrac- 
tion; ou démentir les règles minéralogiques qui leur attribuaient ce sys- 
tème de formes. Mais cette discordance a disparu, depuis qu'on a constaté 
que les phénomènes de polarisation, observés à travers ces corps, se pro- 
duisent dans les plans de clivage, visibles ou invisibles, des couches qui les 
composent, et ne sont pas relatifs à des axes rectilignes, ayant des direc- 
tions parallèles dans toute l'étendue sensible du même cristal, comme cela 
a lieu dans les corps cristallisés, doués de la double réfraction moléculaire. 
Les physiciens verront sans doute, avec une grande satisfaction, ces nouvelles 
preuves de l’activité persévérante que ingénieux chimiste de Berlin apporte 
à l'examen optique des produits cristallisés qui se présentent dans ses re- 
cherches, étude qui lui a déjà fait découvrir tant de phénomènes curieux. 
Jai désiré lui témoigner, par cette Note, que je ne serai jamais un corres- 
pondant indifférent pour ceux qu'il voudra bien me communiquer. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE de M. Durrocuer. 7roisième volume, présenté 
par M. Serres. | 


« Notre honorable collègue, M. Duütrochet, retenu chez lui par les suites 
d'une maladie grave, ma chargé de présenter en son nom à l’Académie les 
derniers Mémoires de physiologie végétale qu'il a lus dans son sein. 

» Ces Mémoires sont destinés à former le troisième volume de ses OEuvres, 
et à compléter ainsi un ouvrage si remarquable parle nombre de travaux 
originaux qu'il renferme ; par l'application rigoureuse de la méthode expé- 
rimentale à la physiologie, et par les découvertes jApones qui en ont été 
le résultat. 6 au 

» Cet ouvrage est un de ceux qui caractérisent la direction positive 
donnée aux études physiologiques de notre époque, et qui ont le plus con- 
tribué à la marche que suit présentement l'embryogénie comparée. » 


M. Bamier dépose un paquet cachete. 


« M. Lx Vernier dépose sur le bureau les feuilles 8, 9 et 10 du travail 
qu'il publie, sur les recherches qui l'ont conduit à la déconverte de la nou- 
velle planète. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport s sur le systeme proposé par M. ne Jourrroy, 
pour les chemins de fer. 


(Commissaires, MM. Arago, Gambey, Piobert, Dufrénoy, Binet, 
Cauchy rapporteur.) 


Prévenir et diminuer le plus possible les graves accidents qui trop sou- 
vent compromettent la vie des voyageurs sur les chemins de fer, tel est 
surtout le but que M. de Jouffroy s'est proposé d'atteindre, à l’aide du nou- 
veau système qu'il a présenté à l'Académie, et que nous avons été chargés 
d'examiner. Les principales différences qui existent entre ce système et ceux 
qu'on emploie le plus généralement sont les suivantes : 

Dans les systèmes communément adoptés, chaque locomotive com- 
prenant la chaudière qui renferme la vapeur est portée par quatre ou six 
roues, deux d'entre elles étant les roues motrices qui, à chaque coup de 
piston, exécutent une révolution complète. Chaque. wagon est porté par 
quatre roues. Ces diverses roues, munies de rebords de 3 centimètres de 
hauteur, courent sur deux rails saillants, à surface bombée, en tournant 
avec les essieux. La distance entre les deux rails est d'environ 1,50. Mais 
les wagons et leurs marchepieds débordent de chaque côté, de telle sorte 
que la largeur totale de la voie est d'environ 3 mètres. Le centre de gravité 
des wagons chargés est situé au-dessus des essieux, et à plus de 1,50 au- 
Jus ua sol. Ehfé la hauteur totale de ceux-ci est de 3 mètres environ. 

Dans le système de M. de Jouffroy, trois rails sont établis sur chaque 
voie. Les deux rails latéraux, qui supportent les roues des wagons 'et les 
quatre petites roues de la locomotive, sont écartés à 22,60 l’un de l’autre, et 
offrent des rebords intérieurs dont la saillie est de 12 centimètres. Les deux 
roues motrices de la locomotive sont remplacées par une seule roue d’un 
grand diamètre et à large jante, qui roule sur le troisième rail établi au 
milieu de la voie, à 25 centimètres au-dessus des rails latéraux. Les wagons, 
portés chacun sur deux roues qui tournent autour de leurs fusées, sont 
réunis deux à deux par une articulation verticale. En vertu de ces dispo- 
sitions, les essieux ne tournent pas et restent indépendants l’un de l’autre. 
La locomotive se compose de deux trains , dont le premier , armé de la roue 
motrice, porte les cylindres, tandis que le second porte la chaudière. Ces 
deux trains sont unis par une articulation de 8 à 10 décimètres de hauteur. 
L’articulation qui unit deux wagons est plus longue encore , et sa hauteur est 
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de 1,70. Les couples de wagons se rattachent les uns aux autres , et la dé 
comotive se rattache elle-même au tender par l'intermédiaire de doub es 
ressorts articulés. Le diamètre des roues des wagons qui, dans les systèmes 
adoptés en France , ne dépasse pas 1 mètre, est augmenté et tie à 1700 
environ. Le centre de gravité des wagons chargés est abaissé presqu au 
niveau des essieux, et leur hauteur est réduite à 2 mètres, à partir de la 
voie. En vertu d'un mécanisme particulier, qui ne gêne en rien les mou 
vements des wagons dans l'état normal, des freins se trouvent, lorsqu un 
choc survient, appliqués et pressés fortement entre les jantes des roues des 
wagons, afin que le convoi s'enraye de lui-même si une a im- 
prévue fait naître quelque danger. Enfin, un autre mécanisme et nes 
freins que dirige le conducteur permettent à celui-ci, non-seulement d'en- 
rayer à volonté la roue motrice et le dernier des wagons, mais encore 
d'isoler immédiatement les wagons et de les rendre indépendants les uns des 
autres. 

» Après avoir mis sous les yeux des Commissaires un petit modèle propre 
à donner déjà quelque idée du système que nous venons de décrire, M. de 
Jouffroy s'est déterminé à le réaliser en grand; et, pour en faire mieux r'és- 
sortir les propriétés, il a, dans cette réalisation, cherché à réunir les prin- 
cipales diflicultés que l’on peut avoir à surmonter dans la pratique. Dans un 
espace fort resserré, il a fait construire une voie circulaire de 12",50 de 
rayon, Sur laquelle sont établis les trois rails dont nous avons parlé. Le rail 
central, de forme parallélipipédique, a pour section transversale un carré 
dont le côté est de 13 centimètres et porte des stries d'environ 5 millimètres 
de profondeur. D'ailleurs la voie circulaire offre une rampe dont l'inclinai- 
son est de 30 millimètres par mètre. Enfin, pour combattre l'effet de la force 
centrifuge, on a élevé le rail extérieur à 6 centimètres au-dessus du niveau 
du rail intérieur. 

» Quant à la grande roue motrice, elle offre un diamètre de 2",20. Sa 
jante en bois se compose de trente-six pièces, placées dans le sens du bois 
debout, et serrées entre deux joues de métal qui, débordaut de 10 cen- 
timètres, embrassent le rail du milieu. Les deux trains dans lesquels se divise 
la locomotive pèsent chacun six mille kilogrammes. Ajoutons que des bielles, 
mues par le piston, transmettent leur mouvement de rotation à la roue mo- 
trice, non pas directement, comme dans les locomotives dont on fait géné- 
ralement usage, mais indirectement par l'intermédiaire d’un arbre hori- 
zontal et de deux engrenages qui ne fonctionnent jamais simultanément. Il 
en résulte que, la vitesse du piston restant la même, la roue motrice peut 
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acquérir deux vitesses très-distinctes l'une de l'autre. Pour la locomotive 
que nous avons eue sous les yeux, des deux vitesses qui correspondent à un 
coup de piston par seconde, la plus petite serait de 20 kilomètres par heure. 
et la plus grande de 4o kilomètres. 

» Les Commissaires ont vu fonctionner à plusieurs reprises et soumis à 
différentes épreuves le système de M. de Jouffroy. Nous allons maintenant 
faire connaître le résultat de leur examen. 

»_ Les Commissaires pensent que le nouveau système, comparé à ceux qui 
sont généralement employés, offre une sécurité beaucoup plus grande. Les 
rebords des rails latéraux s'opposent d'une manière efficace au déraillement. 
La sécurité est augmentée par la stabilité du système à laquelle concourt 
l'abaissement du centre de gravité des wagons. Enfin la sécurité est encore 
accrue par l'emploi des divers trains et des deux mécanismes, dont l’un pro- 
duit, quand un choc survient, l'enrayement spontané, tandis que l’autre per- 
met au conducteur d'isoler les wagons, en les rendant indépendants les uns 
des autres. 

» L'expérience réalisée sous nos yeux prouve qu'à l’aide du nouveau 
système on pourra gravir des pentes de 30 millimètres par mètre, et de plus 
fortes encore; elle prouve aussi qu’en modérant la vitesse, on pourra par- 
courir, avec moins d'inconvénients, des courbes de petit rayon. Les facilités 
que présente à cet égard le nouveau système tiennent surtout à la liberté 
que conservent dans leurs mouvements les roues devenues plus indépendantes 
les unes des autres. Les dangers que fait naître la force centrifuge se trou- 
vent d’ailleurs diminués par l’abaissement, déja mentionné, du centre de 
gravité des wagons. 

». On peut espérer que la faculté de gravir des pentes plus considérables, et 
de tourner dans des courbes de petit rayon, permettra d'établir des chemins 
de fer dans des pays montagneux, sans recourir si fréquemment à la con- 
struction de tunnels et de viadues qui occasionnent d'énormes dépenses. 

» L'installation de la locomotive est simple et ingénieuse. Il semble, au pre- 
mier abord , que l’adhérence de la grande roue motrice au rail central devrait 
diminuer la vitesse en augmentant le tirage. Toutefois il importe d'observer 
que cette adhérence est précisément ce qui fournit an système le point d’ap- 
pui dont il a besoin. C’est pour obtenir cette adhérence qu'on donne ordi- 
nairement aux locomotives un poids exorbitant qui devient un inconvénient 
grave, et qui se trouve notablement diminué dans le nouveau système. Quand 
cette adhérence n'est pas suffisante , les locomotives glissent sur les rails, les 
convois s'arrêtent, et une notable quantité de vapeur se trouve dépensée en 


(JE 
pure perte. D'ailleurs l'augmentation du diamètre des roues rendra la loco- 
motion plus facile. 


Conclusions. 


» Le système de M. de Jouffroy nous paraît offrir des avantages réels 
sous le rapport de la sécurité des voyageurs. En conséquence, il nous parait Ù 
désirable que l'inventeur soit mis à même d'appliquer ce système à une li- 
gne assez étendue pour que l'expérience prononce d'une manière définitive, 
et montre si, à côté des moyens de sécurité que nous avons signalés, ne se 
trouveraient pas quelques inconvénients que l’on n'aurait pas prévus. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède par voie du scrutin à la nomination de la Commis- 
sion qui sera chargée de l'examen des pièces adressées au Concours pour le 
grand prix de Mathématiques, année 1846 (prix relatif à la théorie des 
fonctions abéliennes). CRE 


MM. Liouville, Cauchy, Poinsot, Arago et Binet réunissent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un nouveau fait de coloration des eaux de la 
mer par une algue microscopique , observée dans l'océan Atlantique par 
MM. Turrec, chirurgien-major, et pe Freyaner, enseigne de vaisseau à 
bord de la corvette la Créole ; Note de M. Monraexe. (Extrait par l’auteur. 


( Commissaires, MM. de Jussieu, Gaudichaud, Boussingault. ) 


« De même que dans le phénomène de la mer Rouge, dont j'ai eu l'hon- 
neur d'entretenir l'Académie en 1844, c’est encore à la présence d’une algue 
qu'est due la coloration dont il s’agit ici, mais d'une algue si petite, qu'il en 
faudrait placer, l’un à côté de l’autre, plus de quarante mille individus pour 
couvrir un millimétre carré. 

» Cette algue fait partie de ce même genre Protococcus, auquel appar- 
tient la fameuse neige rouge, et qui est en même temps l'un des plus simples 
de la classe entière des Phycées. Quoique réduit à de si petites dimensions, 
le nombre venant suppléer à la grandeur, les phénomènes produits par ce 
Protococcus , que je nomme Atlanticus , n'en offrent pas moins un caractère 
grandiose, bien propre à frapper l'imagination. En effet, les eaux de l'océan 
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Atlantique étaient couvertes de cette algue, dans une étendue d'environ 8 kilo- 
mètres carrés ; elles présentaient, par zones interrompues, une vive colora- 
tion, variant du rouge-brique au rouge de sang. Les intervalles qui séparaient 
ces zones subissaient d’insensibles dégradations de tons, sans être Jamais par- 
faitement incolores. C’est sur les côtes du Portugal, entre les caps Spichel et 
Rocca, presque en face et à environ 16 kilomètres de l'embouchure du Tage, 
que fut observé le phénomène en question, dans l'après-midi du 3 juin 1846. 

» Des deux relations que j'ai mises à profit dans ma courte Note, l’une, 
celle de M. de Freycinet, neveu de feu l'académicien de ce nom, m'a été 
obligeamment communiquée par M. Duperrey, membre de l'Académie; 
l'autre m'a été remise par M. Turrel lui-même. Les auteurs de ces relations, 
qui connaissaient l'extrait de mon Mémoire sur la mer Rouge, ont cherché à 
s'assurer, par tous les moyens en leur pouvoir, si ce qu'ils avaient sous les 
yeux offrait quelque chose de comparable à ce qu’avaient observé avant eux 
MM. Ebhremberg et Evenor Dupont. Il faut leur savoir gré des efforts qu'ils 
ont faits pour éclaircir ce phénomène, en tenant compte de toutes les cir- 
constances qui l’ont accompagné. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Des vaches à lait et des vaches à l'engrais, considérees 
sous Le point de vue de l’économie publique; du meilleur moyen de 
faire dépenser en vert l'herbe des prairies naturelles par ces animaux ; par 
M. Duran» , de Caen. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Boussingault, Payen , Rayer.) 

« En voyant comment on dépense l'herbe de nos prairies, nous nous 
sommes fait bien des fois les deux questions suivantes: 

» 1°. Laquelle, de la vache à lait ou de la vache à l’engrais, tire de herbe 
qu'elle dépense, et rapporte à l'homme le plus de principes utiles ? 

» 2°. Lequel vant le mieux de laisser la vache laitière ou la vache à l'en- 
grais en liberté dans la prairie, ou d'attacher l’une et l'autre de manière à ce 
qu'elles. ne puissent marcher que sur le terrain dont elles viennent de man- 
ger l'herbe? 

» C'est pour répondre à ces deux questions, que nous avons entrepris le 
présent travail: | 

» De la vache à lait et de la vache à l'engrais, envisagées sous le rap- 
port de l'économie publique. — Va vache à l'engrais, les circonstances étant 
égales, dépense-t-elle autant d'aliments que la vache à lait bonne laitière? 
C'était ce qu'il fallait d’abord savoir : or, des renseignements qui nous ont été 
fournis par les agriculteurs des divers points de la Normandie, et de nos 
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propres observations, il résulte qu'un herbage dans lequel dix vaches à l'en- 
grais, du poids de 500 ou 600 kilogrammes, trouvent assez d'aliments pour 
s'engraisser, ne peut nourrir que cinq bonnes vaches à lait du même poids et 
pendant le même temps... | | 

» Mais, s'ilen est ainsi de la vache à lait et de la vache à l’engrais, rela- 
tivement à la quantité d'aliments que chacune d’elles dépense; si la première, 
en outre, élabore aussi bien ses aliments que la dernière, la vache laitiere, 
comme nous le prouvons dans le présent Mémoire, retire de l'herbe plus 
de principes utiles à l'homme sous la forme de lait, que la vache à l’engrais 
sous celle de viande et de graisse. 

» Des vaches et bœufs en liberté et au piquet. — Un animal (vache ou 
bœuf) en liberté dans uné prairie , gâte et gaspille une grande quantité 
d'herbe : 

» 1%. Par ses bouses : en vingt-quatre heures, il couvre au minimum, par 
ses bouses , une! surface de 1 mètre carré, ce qui représente 200 mètres 
carrés pour deux cents jours, temps pendant lequel il y a, à proprement 
parler, de l'herbe dans la prairie; ajoutons que là où la bouse est déposée, 
l'herbe n'y pousse que l’année suivante, et souvent est-elle de fort mauvaise 
qualité ; 

» 2°. Par ses urines : ici l'herbe n’est pas sans doute arrêtée dans sa crois- 
sance, comme cela a lieu dans le cas précédent; il est à remarquer toutefois 
que les animaux ne se décident que longtemps après, et toujours avec répu- 
puance , à brouter l'herbe qui a été arrosée de leurs urines; 

» 3°, En marchant sur l'herbe et en s'y couchant. 

» Ces désavantages cependant ne sont pas les seuls. En effet, l'animal 
quon laisse en liberté dans une prairie choisit ses aliments; il ne mange 
d'abord que l'extrémité de l'herbe qu'il aime le mieux, et il ne touche pas 
à celle qui est de moins bonne qualité. De là deux grands inconvénients: 
d'une part, l'herbe dédaignée monte, devient de moins en moins délicate, 
et l'animal ne la mangera que quand il y sera forcé; d’une autre part, 
l'herbe qui n'a été mangée qu'à son extrémité ne peut prendre qu'une élon- 
gation intermédiaire, renversée par l'animal qui la foule aux pieds, et, ne re- 
cevant plus aussi directement les influences du soleil, elle jaunit vers sa base 
et, quand elle est ainsi coupée, elle repousse maigre. 

» On sait, d'après les expériences de M. Payen, que tous les organes des 
végétaux, dans leur jeunesse, contiennent en abondance des principes 


azotés dont la quantité est en raison directe de leurs facultés de déve- 
loppement. 
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» Ce fait se trouve d'accord avec cet autre, observé de tout temps par 
ceux qui s'occupent de bétail: l'herbe arrivée à ce qu'on appelle sa pri- 
meurest bien plus propre à la production du lait et à l'engraissement, que 
lorsqu'elle est plus avancée en âge. Les personnes qui font métier d'engrais 
ser des vaches ou des bœnfs n’estiment presque que cette primeur; et, lorsque 
la saison est arrivée, elles s'empressent de mettre leurs animaux dans des re- 
gains, parce qu'elles ont reconnu que l'herbe en vaut à peu près, pour l’en- 
graissement , celle du mois de mai. Quant à l'inflnence de cette herbe nouvel- 
lement poussée sur la production du lait, elle n’est pas moins remarquable. 
Les vaches laitières sont-elles dans un herbage où il n'y a presque plus que 
des herbes montées et dures ; elles ne dounent que dix litres de lait par jour. 
Les met-on dans une prairie où l'herbe est jeune et tendre, par exemple 
dans un regain; elles donnent presque immédiatement dans le même temps 
vingt litres de lait et même davantage. | 

» Ainsi, l'herbe jeune et tendre donne plus de lait ; elle est plus propre à 
l'engraissement des animaux, que celle plus âgée et plus dure; mais nous 
supposons, bien entendu , herbe du même genre dans les mêmes cas. 

» Deux raisons expliquent cette différence: l'une, c'est que, sous Île 
même volume, la première est plus nutritive que la dernière; l'autre, c’est 
qu'étant plus délicate, l'animal en mange davantage. 

» En faisant manger très-près du sol l'herbe arrivée à l’âge où l'animal 
l’aime le mieux, on peut donc, au bout de peu de temps, avoir de l'herbe 
de même qualité, la faire manger de nouveau, et en obtenir les mêmes 
résultats ; ainsi de suite, de manière à avoir toujours de l'herbe jeune, tendre 
et appétissante à offrir aux animaux, à moins que de grandes sécheresses 
et le défaut d'irrigation ne viennent arrêter la végétation. 

» Nourrir sur la même étendue de terrain beaucoup plus d'animaux, et les 
nourrir de manière à ce qu'ils rapportent à l'homme le plus de principes 
utiles, ne sont pas les seuls avantages qui résultent de la pratique du piquet; 
par là encore, on améliore la flore de ce terrain en détruisant les mauvaises 
herbes et en multipliant les plantes utiles; le sol même s'améliore tellement, 
qu'il devient, comme on le dit vulgairement, trop gras, surtout lorsqu'il est 
pâturé par des animaux à l'engrais. 

» Ce fait est facile à expliquer. Les plantes des prairies et toutes les au- 
tres plantes d’ailleurs, ainsi que nous le démontrerons prochainement, 
peuvent puiser l’azote comme le carbone, l'hydrogène et l'oxygène, dans 
l'atmosphère, pourvu toutefois qu'elles soient placées dans des conditions 
qui leur permettent de se procurer les autres éléments dont elles ont besoin 
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pour se développer ou fabriquer les principes que Îles animaux s'assimilent 
et consomment. Nous savons par nos expériences que les plantes peuvent 
vivre et se développer, parcourir les diverses phases de leur végétation dans 
un sol qui ne contient, que dans les proportions suffisantes, les matières 
minérales nécessaires à chacune d'elles, pourvu tontefois que le même sol 
réunisse les propriétés physiques voulues pour transmettre aux racines les 
influences de l'atmosphère et les principes que celles-ci renferment; mais, 
cependant, nous savons que les plantes végètent plus promptement, et qu'on 
en peut cultiver une plus grande quantité sur la même étendue, quand le sol, 
en outre des matières salines qu'il doit toujours fournir, peut encore étre 
pour les racines une source directe de carbone et surtout d'azote, dans la 
mesure et à l’état où elles puissent s'assimiler ces deux éléments. Or que se 
passe-t-il dans le cas qui nous occupe? Le sol, chargé d’une population ani- 
male triple de celle qu'il avait auparavant, reçoit sous la forme de bonse et 
d'urine trois fois autant de carbone, d'azote ou de substances minérales sa- 
lines qu'il en recevait; sous ces deux formes, il reçoit plus de ces matières, 
surtout de carbone et d'azote, qu'il n'en perd sous la forme d'animaux qui sont 
exportés, parce que les plantes dont les animaux se nourrissent empruntent 
à l'air plus de carbone et d’azote qu'elles n’en empruntent à la terre, et que 


les matières minérales salines viennent de l’eau dont ces animaux s'a- 
breuvent. » 


CHIMIE. — Mémoire sur le ligneux et sur les produits qui l’accompagnent dans 
le bois ; par MM. Pouuarèoe et L. Ficurer. ( Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Balard.) 


« Nous étudions, dans ce Mémoire: 1° la composition du ligneux; 2° la 
nature des produits qui accompagnent le ligneux dans le bois, produits que 
M. Payen a désignés sous le nom d’incrustations ligneuses. 

» Composition du ligneux.— Notre Mémoire renferme un assez grand 
nombre d'analyses de ligneux provenant d'origines très-diverses. Nous nous 
bornerons à indiquer ici que nos résultats, confirmant ceux de M. Payen, 
établissent l'uniformité de composition du ligneux sous les états les plus 
divers. La moyenne de ces analyses attribue au ligneux la composition Sui- 
vante : carbone, 43,70; hydrogène, 6,23; oxygène, 50,07. Nous appellerons 
seulement ici l'attention des chimistes sur une substance nouvelle qui con- 
stitue une modification curieuse des tissus ligneux. Si l'on plonge, pendant 
une demi-minute au plus, du papier joseph dans l'acide sulfurique à 66 de- 
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grés, qu'on le lave aussitôt pour arrêter l'action de Pacide, et qu'on le laisse 
ensuite quelques instants dans de l'eau contenant quelques gouttes d'ammo- 
niaque, on obtient une substance qui présente tous les caractères physiques 
d'une membrane animale. Humectée d’eau, elle donne au toucher l'im- 
pression molle et grasse des membranes animales. Desséchée , elle offre 
l'aspect et la rigidité du parchemin. Il est très-probable que c’est là le produit 
annoncé et décrit récemment par M. Schônbein, qui s'était réservé le secret 
de sa préparation. 

» L'industrie tirera probablement un parti avantageux de cette nouvelle 
substance. 

» L'analyse a démontré l’identité de composition chimique de ce produit 
que nous appelons papyrine, avec le ligneux. 

» {ncrustations ligneuses.—M. Payen a obtenu les incrustations ligneuses 
en agissant sur les bois avec une solution caustique alcaline, sous l'influence 
d'une température de 250 degrés. Comme on le sait, il a isolé ainsi trois 
substances, qu'il signale comme beaucoup plus riches en charbon que le li- 
gneux Ini-même, et il explique ainsi l'excès de carbone que présente la com- 
position du bois pris en totalité. 

» Les opérations au moyen desquelles les incrustations ligneuses ont été 
retirées des bois nous laissaient peu d'espoir sur la pureté de ces produits et 
même sur leur préexistence. Il est, en effet, peu de substances organiques 
capables de supporter, sans se détruire, l’action des alcalis caustiques 
s'exerçant à la température de 250 degrés, et en présence de l'air. Le 
sucre , les sommes, l’amidon, dans ces circonstances, donnent naissance, 
comme on le sait, à un dégagement de gaz hydrogène en fournissant 
des produits nouveaux. 

» Nous avons essayé, pour ces motifs, d'obtenir les incrustations ligneuses 
sans avoir recours à la chaleur, et il a suffi, pour y parvenir, de laisser la 
sciure des bois en contact, pendant douze heures, à froid, avec une lessive de 
soude à 36 degrés. Le mélange, après cet intervalle, est étendu d'eau, dé- 
eanté et précipité par l'acide chlorhydrique. Le produit lavé est redissous 
dans la soude faible, filtré et précipité, en saturant la liqueur par l'acide 
chlorhydrique avec addition d'alcool. Traité par l'alcool bouillant et l’éther, 
auxquels il cède une faible quantité de matieres solubles, il a été soumis 
à l'analyse. | 

» La conséquence de ces analyses, c'est l'identité de composition du pro- 
duit qui constitue les incrustations ligneuses avec le ligneux lui-même. 


» Mais si cette substance réproduit la composition du ligneux, de l'ami- 
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don, etc., elle s’en éloigne par tous ses caractères; elle est soluble dans la 
potasse et la sonde, les acides la précipitent de cette dissolution sous la 
forme d’un précipité gélatineux qui fixe une quantité d'eau considérable , et 
se contracte par l'alcool ; l'iode ne la colore pas. Pour résumer, en un mot, 
tous ses caractères, nous dirons qu’elle offre toutes les propriétes de la 
pectine. S 

» Cependant la composition généralement attribuée à la pectine diffère 
trés-sensiblement, d'après les analyses de MM. Regnault, Fremy et Chod- 
new, de celle que nous avons trouvée pour le produit des incrustations 
ligneuses. Ainsi, nous avons été forcément conduits à reprendre, après ces 
habiles chimistes, l'analyse de la pectine elle-même. 

» Il résulte de nos analyses que la composition de la pectine est iden- 
tique à celle du ligneux. 

» Si les faits que nous venons de résumer sont confirmés par l'expérience 
des chimistes, il faudra reconnaître : 1° que le tissu des bois, épuisé de tous 
principes solubles dans l’eau, est essentiellement formé de deux substances 
isomériques, le ligneux et la pectine, et de produits, en petit nombre, solubles 
dans l'alcool, paraissant se rapprocher des résines , et qui ne figurent d’ailleurs 
dans les bois que comme accidents de la végétation; 2° que M. Payen, en 
étudiant les produits qu'il a désignés sous le nom d’incrustations ligneuses, a 
dû opérer sur des matières provenant de l'altération de la pectine, sous l'in- 
fluence des alcalis à une température élevée; 3° que la pectine représente le 
ligneux à l’état rudimentaire, et que c'est probablement le cambium des 
botanistes. 

» Notre Mémoire se termine par des considérations sur l'impossibilité de 
déterminer l'équivalent chimique du ligneux de l'amidon, de la pectine et 
de toutes les substances organisées proprement dites. Par l’inexactitude des 
résultats obtenus en essayant de fixer leur équivalent, et par les caractères 
physiques et chimiques qui leur sont propres, nous essayons de prouver que 
les produits organisés doivent échapper à la loi des proportions définies. 
Selon nous, la forme organisée est incompatible avec l'existence d’nne capa- 
cité de saturation chimique. » 


CHIMIE. — De l'action de l'acide nitrique sur l'essence de térébenthine ; 
par M. Auënée Caïcuior. (Extrait. 
(Commissaires, MM. Dumas, Payen, Chevreul.) 


« Parmi les questions de physiologie végétale que la chimie peut être 
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appelée à résoudre, il en est une qui, depuis longtemps, a attiré mon atten- 
tion. Les résines sont-elles un produit direct de la végétation, ou bien ré- 
suitent-elles de l'oxydation des essences s'effectuant en dehors de l'orga- 
nisme vivant, comme quelques faits autoriseraient à le croire, et comme on 
pourrait le déduire théoriquement de la composition de certaines essences 
comparée à la composition des résines congénères? Pourrait-on imiter, 
dans les appareils des laboratoires, les procédés mis en œuvre par la 
nature? 

». Pour chercher à résoudre ces questions, j'ai soumis l'essence de téré- 
benthine à trois modes différents d'oxydation: l’action lente de l'air, celle 
de l'air sous l'influence des bases, et l'action plus rapide de l'acide nitrique. 

» Les produits de la réaction de l'acide nitrique sur l'essence de térében- 
thine sont assez nombreux. 

» I se dégage des vapeurs rutilantes, du gaz carbonique, de l'acide 
cyanhydrique en quantité assez notable, et une certaine proportion d'essence. 

» Cette dernière n'a subi aucune altération dans ses propriétés phy- 
siques ordinaires, et ne présente qu'une faible diminution dans son pouvoir 
rotatoire. 

» Il reste dans la cornue où s’est opérée la réaction, une eau mère acide 
et une matière résineuse. 

» L'eau mère acide avait déjà été examinée par MM. Bromeis et Rabour- 
din. Le premier y avait trouvé un acide particulier, qu'il a nommé acide 
térébique. Le second obtint, en outre, de l'acide oxalique, et dans certaines 
circonstances, du quadroxalate ammonique. 

» J'ai trouvé dans cette eau mère de l'acide oxalique, de l'acide cyanhy- 
drique qui, dans les conditions où je me suis placé, semblait remplacer 
l'oxalate ammonique; de l'acide térébique et trois acides nouveaux. 

» 1°, L'un de ces acides a pour formule 


CH° OS — CH 05 + 2H0. 


Il est donc isoméere de l'acide phtalique découvert par M. Laurent, dans 
les produits de la réaction de l'acide nitrique sur la, naphtaline. Je propo- 
serai de le nommer acide téréphalique. Cet acide est très-distinet de l'acide 
phtalique. 

». C’est une poudre blanche, insipide, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'é- 
ther. Soumis à l’action de la chaleur, une partie se sublime sans perdre son 
eau d’'hydratation ; une autre partie se décompose en acide carbonique et en 


benzole C'?H°,. 
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»._Chauffé avec de l'hydrate calcique, la transformation en benzole et en 
acide carbonique est complète. 

» Presque tous les téréphtalates sont cristallisables. Ils sont remarquable- 
ment combustibles. L'étincelle du briquet suffit pour les embraser lorsqu'ils 
sont bien desséchés, et alors ils brûlent lentement à la manière de l'amadou, 
en répandant l'odeur caractéristique du benzole. | 

» 9°, Le second acide fourni par les eaux méres à pour composition 


CHOCO D EH0; 


Sa formule ne diffère donc de celle de l'acide benzoïque qu'en ce qu’elle 
renferme 1 équivalent d'hydrogène de plus. Je le désignerai sous le nom 
d'acide térébenzique. 

». Cet acide présente la plus grande ressemblance avec l'acide benzoïque. 
Comme lui, il se volatilise avant de fondre; il est facilement entraîné par les 
vapeurs d’eau bouillante. Il est peu soluble dans l'eau froide, soluble dans 
l’eau à ro0 degrés. Il cristallise en aiguilles par refroidissement. L'alcool et 
l'éther le dissolvent facilement. Les térébenzates offrent, en général, les 
mêmes caractères de solubilité que les benzoates correspondants. 

» Malgré ces analogies, on ne saurait confondre ces deux corps. L'acide 
térébenzique, en se déposant de sa dissolution dans l'eau bouillante, cristal- 
lise en aiguilles déliées, et non pas en lamelles, comme l'acide benzoïque. 
D'ailleurs, l'acide térébenzique fond à 169 degrés, et l'acide benzoïque 
à 120 degrés. L’éther térébenzique a une odeur d'anis très-remarquable ; son 
point d'éballition est à 130 degrés, par conséquent de 21 degrés plus élevé 
que celui de l'éther benzoïque. 

» 3°. Le troisième acide renfermé dans les eaux mères est très-distinct 
des précédents; je le désignerai sous le nom d'acide téréchrysique. K à pour 
formule 

C°H'0° — CH: 0‘ + HO. 
Il se présente en masse non cristalline, d'un jaune orangé; il est très-déliques- 
cent, soluble en toute proportion dans l’eau, l'alcool et l'éther. Sa saveur est 
d'abord fortement acide, puis acerbe et amère. C’est un acide puissant qui 
déplace l'acide acétique , et forme, avec un trés-grand nombre de bases, des 
sels solubles dans l’eau. 

» L’acide téréchrysique n’est pas volatil; il fournit par la distillation d'’a- 
bord de l'acide carbonique, un liquide acide peu coloré, puis des gaz in- 


flammables, une matière huileuse, jaunâtre , et un résidu de charbon très- 
compacte. 
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Son éther est un liquide visqueux, d'un rouge orange foncé ; il donne 
par la distillation des produits correspondants à ceux que fournit l'acide lui- 
même, c'est-à-dire une liqueur éthérée, presque incolore, une matière hui- 
leuse et un résidu abondant de charbon. 

Passons maintenant à l'examen de la masse résineuse séparée des eaux 
mères acides. 

Cette masse renferme des proportions notables d'acides téréphtalique et 
térébenzique , et trois substances dont les propriétés physiques et chimiques 
rappellent celles de certaines résines naturelles : 

» L'une, A — C‘°H?*O?°, est insoluble dans l'alcool et dans les re. 
elle se Slpréttié donc des sous-résines. 

» La seconde, B=— C‘° H?° 0°, est soluble dans l'alcool, etinsoluble dans 
les alcalis; elle rappelle les résines neutres, telle que labiétine. 

La troisième, C — C‘“°H?2*0O "6, est soluble dans l’alcoolet dans les alcalis, 
comme la colophane ordinaire dont elle se rapproche évidemment. 

Si ces trois substances offrent la plus grande analogie avec les résines 
naturelles, elles en diffèrent essentiellement par leur composition. Elles sont, 
en effet, moins hydrogénées et plus oxygénées. 

» Quelques essais me portent à croire que les résines naturelles fournissent 
par l’acide nitrique des produits analogues à ces trois corps. En traitant la- 
cide pimarique par l'acide nitrique, j'ai, en effet, obtenu une matière inso- 
luble dans l’'ammoniaque, soluble dans l'alcool, qui paraît identique avec la 
résine B , et celle-ci ne diffère de l'acide pimarique qu’en ce qu'elle contient 
6 équivalents d'oxygène de plus et 6 équivalents d'hydrogène de moins. 

En considérant l'ensemble des formules qui expriment la composition 
des corps dont je viens de parler, on arrive au résultat général suivant; ces 
corps peuvent être considérés comme formant deux séries : la première 
comprenant ceux d’entre eux qui contiennent moins de 20 équivalents de 
carbone, et qui sembleraient dériver plus particulièrement de l'essence ou 
du térébène son isomère. 

» La seconde série comprend les trois substances résineuses dans les- 
quelles le carbone entre pour 4o équivalents, et qui paraîtraient dériver du 
colophène C'°F°?: 

Résine B. C#H*0%— CH" 10 HO; 
Résine C. C‘°H4O'—C°H5 +16 HO; 
Résine A. C‘H*O0#—C#H* + 20 HO. 

On voit, par le rapprochement de ces trois formules, que les quantités 

de carbone et d'hydrogène restant constantes, les proportions d'oxygène 
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croissent dans le rapport 10:16:20; ou bien, en supposant la totalité 4 
; | 

'oxygé mbinée à ‘hydropé ière à forme l'eau , que les 
l'oxygène combinée à de l'hydrogène de manière à former de :q 
proportions d'hydrogène diminuent dans le rapport 12:8:4. 

» En résumé, tous ces composés dériveraient done, les uns du térébene , 
lés autres du colophène, par soustraction d'hydrogène et addition d'oxygène. » 


CHIRURGIE. — Recherches relatives au traitement de la dermite varioleuse ; 
par M. Prorry. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Lallemand.) 


« M. le docteur Chanut, actuellement médecin à Dijon, fut atteint, 
en 1832, d'une variole très-confluente à la face. L’affection que nous por- 
tions à cet excellent élève nous conduisit à rechercher «i l’idée que nous 
avions entendu professer par Alibert, que les boutons de la variole ne 
poussent pas quand ils sont à l'abri de l'air et de la lumière, était juste, nous 
appliquâmes sur la face, au moment de l'éruption, un emplâtre de diachy- 
lon très-récemment préparé. 

» Le succès fut presque complet pour les joues et le front, sur tous les 
points enfin où l’emplâtre avait été en contact exact avec la peau. À peine 
existe-t-il sur ces points des cicatrices varioliques; sur le nez et au menton, 
parties où l’apposition de l'emplâtre ne put être aussi régulièrement faite, 
les pustules avaient suivi leur marche ordinaire, et des cicatrices profondes 
en avaient été les conséquences. 

» Nous continuâmes quelque temps à la Pitié nos recherches, et nous réi- 
térâmes, en 1834 et 1835, à l'Hôtel-Dieu. Depuis, M. Gariel , qui suivait ma 
clinique en 1832, a justement attribué à l’emplätre de Figo cum mercurio 
une influence du même genre sur les pustules varioliques. Nous avons fait 
des expériences comparatives sur l’une et sur l’autre de ces substances ; nous 
les avons renouvelées après que MM. Briquet et Nonat eurent repris les tra- 
vaux de M. Gariel, et nous sommes arrivés à ce fait : que le sparadrap de 
Vigo a de l'avantage sur le diachylon. 

» Ouverture des pustules. Vésicatoire sur la peau dans la variole. — 
Ayant inutilement employé la méthode ectrotique de notre savant collègue 
et ami, M. le docteur Serres, nous avons pensé qu'il était utile d'ouvrir les 
pustules de la petite-vérole, à l'effet d'évacuer le pus qui s'y forme et d'em- 
pêcher ainsi le pus de creuser la peau; et, pour prévenir aussi sa résorption, 
et, par conséquent, aussi la pyémie, nous avons eu recours à l'incision des 
pustules avec des ciseaux. Ce procédé n'est pas applicable à de vastes sur- 
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faces. Nous avons fait prendre des bains prolongés qui ont ramolli l’épi- 
derme; en frottant alors les pustules avec un linge un peu rude, le pus a été 
évacué, et la cicatrice a eu lieu le lendemain ; cette méthode réussit pour de 
vastes surfaces. Toutes les fois que nous avons ouvert des pustules sur un 
côté dn bras, de la face, des cuisses ou des mains, l'engorgement du tissu 
cellulaire sous-jacent à ces parties n'avait pas lieu, on n’observait pas de tu- 
méfaction , et la cicatrice se formait ; tandis que, de l’autre côté, cette tumé- 
faction était considérable, les pustules persistaient, se couvraient de croûtes 
sèches ; la phlegmasie devenait souvent excessive et avait parfois pour con- 
séquence des abcès fort graves. 

» Quelque bonne que soit cette méthode, elle n’est applicable que dans 
les cas où du pus louable s'accumule dans des pustules assez discrètes. Elle 
cesse de l'être dans les varioles confluentes de la face, alors que l'on ne trouve 
dans les pustules agglomérées que de la sérosité trouble et saniense, au lieu 
de pus bien formé. Dans ces cas malheureux, l'ouverture des milliers de 
pustules n'empêche pas des croûtes de se former et de constituer une sorte 
de masque solide au-dessous duquel du pus de mauvaise nature s’accumule 
et cause les désordres les plus graves. 

» C'est pour prévenir l'accumulation du pus au-dessous des croûtes de 
la face, c’est dans l'espoir d'obtenir, relativement à la phlegmasie qui en- 
toure les pustules varioliques, des effets analogues à ceux des épispastiques ap- 
pliqués sur le lieu même où les érysipèles avaient leur siége , que, par théorie, 
nous sommes arrivés à employer le vésicatoire dans la dermite variolique. 

» Nous avons appliqué les vésicatoires d’abord sur un côté de la face, 
puis sur les deux joues, puis sur le front, le menton et le nez. Nous en 
avons obtenu les effets les plus remarquables. Les points des téguments où 
ils avaient été placés ont été guéris bien avant ceux où ces applications n'a- 
vaient pas été faites. C’est dans plus de douze cas, depuis trois mois, que 
cette méthode a été employée; nous n'avons jamais eu à nous repentir d'y 
avoir eu recours. 

» Déjà, à plusieurs reprises, nous avons parlé de la fréquence , dans la 
variole, d'une laryngite spéciale constituée par des pustules qui se déclarent 
surtout au niveau de l'orifice guttural du larynx et à l'épiglotte, souvent au 
niveau des cartilages aryténoïdiens, fréquemment sur la portion de mem- 
brane muqueuse placée entre le premier anneau trachéal et les cordes vo- 
cales, et trop souvent encore sur les lèvres supérieure et inférieure de la 
olotte, ou dans les ventricules. Les variolés chez lesquels ce développement 
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a lieu éprouvent, dès les premiers temps de l'éruption , une toux laryn- 
gienne, prise généralement comme le symptôme d'un rhume; les jours 
suivants, la respiration s'accélère, devient haute, anxieuse; la voix est com- 
plétement voilée , et ils éprouvent une sensation pénible, qu'ils rapportent 
à la région laryngotrachéale. A une époque plus avancée, et lorsque les pus- 
tules de la peau ont pris un grand développement vers une époque voisine 
de la dessiccation , les accidents de suffocation augmentent, ils sont portés à 
un haut degré; constamment la mort a lieu dans les heures ou dans le jour 
qui suivent ces accidents. .... 

» Nous avions examiné avec soin, M. Piedagnel et moi, une femme at- 
teinte de variole confluente et de laryngite; nous nous décidâmes à opérer 
aussitôt que la respiration serait très-gênée. Le lendemain, 17 octobre, il 
arriva que la dyspnée était excessive, que la bouche était remplie d'une écume 
salivaire épaisse qui prouvait que le passage de l'air au niveau de la glotte, 
ou au-dessus d'elle, était très-difficile , et allait être interrompu. Il n’y avait 
plus de chirurgien dans hôpital; nous n'hésitâmes pas; nous pratiquâmes la 
trachéotomie en deux temps. 

» Tout aussitôt la malade respira facilement, l'auscultation révélait à 
peine quelques ronchus dans les poumons, et la malade exprima par ses 
gestes, puis par des sons tres-enroués, alors qu'on bouchait la canule, le 
mieux qu'elle éprouvait. Le soir, la nuit, le lendemain jusqu'à onze heures 
du matin, l'état de cette femme, la manière dont elle respirait, l’état du 
pouls et de l'intelligence, faisaient croire que le succès le plus complet allait 
couronner la trachéotomie; mais tout à coup, et sans cause appréciable, 
alors, m’a-t-on dit, que rien ni au dehors ni au dedans n'avait empêché 
l'air d'entrer dans la canule , la mort eut lieu d'une manière instantanée. 

» A la nécroscopie, nous trouvâmes dix pustules au-dessous de la glotte, 
au niveau du cartilage cricoïde; il en existait une autre sur l'une des cordes 
vocales inférieures, une autre encore sur la corde vocale supérieure droite, 
tout à fait en arrière, sur le lieu où elle s'insère au cartilage aryténoïde; l'ori- 
fice guttural du larynx contenait de nombreuses pustules, l’épiglotte en était 
couverte, et la bouche comme le pharynx en étaieut remplis ; un enduit ex- 
trêmement épais et blanchâtre tapissait la langue. Les bronches étaient rou- 
ges, contenaient peu d’écume; il y avait une pneumonémie hypostatique 
légère; les poumons, affaissés, avaient en conséquence un fort petit volume. 
ividemment l’écume n’avait pas empêché l'air de sortir de ces organes où 
l'on ne trouvait rien qui pût expliquer la mort, Une très-médiocre rougeur 
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existait dans la trachée, autour du point opéré, et sur le lieu qui avait cor- 
respondu à la canule. 

» Cette observation n’a pas besoin de commentaire: il n'y à pas eu un 
succès complet, puisque la malade a succombé le lendemain: mais la mort 
n'a eu lieu, ni par une affection de la trachée ou des poumons, ni par les 
suites de l'opération. A l'avenir, dans un cas pareil, toute hésitation devra 
cesser, et aussitôt qu'un malade atteint de laryngite varioleux éprouvera 


une gêne notable à respirer, et à rendre les crachats, il faudra pratiquer la 
trachéotomie, » 


MÉDECINE. — Vote sur la méthode ectrotique de la variole ; par M. Serres. 


« La question soulevée par le Mémoire qui vient d’être communiqué 
à l'Académie est si importante pour la pratique de la médecine, que je 
crois utile de donner quelques explications sur les moyens divers que j'ai 
mis en usage depuis plus de vingt-neuf ans, soit pour faire avorter les pus- 
tules varioliques, soit pour les arrêter dans leur développement. 

» Et, d'abord, je ferai remarquer que ce procédé a pour but d’imiter ce 
qui se passe dans la pustule de la varioloïde, pustule modifiée dans sa na- 
ture par l'influence du virus vaccin; j'ajouterai ensuite que Jenner est 
le premier qui ait eu l'idée de cautériser avec le nitrate d'argent la pus- 
tule vaccinale, pour en modérer, dans certains cas, l'intensité. 

» Les raisons pratiques et expérimentales qui m'ont conduit à substituer 
au nitrate d'argent l'usage de l'emplâtre de Vigo, pour modifier les pus- 
tules de la variole, sont si bien exposées par M Dagincourt, interne actuel 
de ma division, qui l'a appliqué plusieurs fois, cette année, dans mon 
service, que je vais transcrire ici le passage du Mémoire qu'il a déposé sur 
ce sujet, à l'Administration des hôpitaux, pour le concours des internes. 

» On verra, de cette manière, le point où en est ce procédé thérapeu- 
tique, auquel M. Piorry vient ajouter aujourd'hui le fruit de sa propre 
expérience : | 

« Les Arabes, qui n'avaient en leur pouvoir ni la vaccine, ni l'inocu- 
» lation pour prévenir le développement de la variolie, paraissent être les 
» premiers qui rechercherent les moyens de s'opposer, à l'aide de topiques, 
» à la confluence de l'éruption, et, par suite, aûx dangers que ce symptôme 
» entraine à sa suite. 

» L'observation devait, en effet, leur avoir montré le péril extrême qui 
» menace le malade atteint d'une éruption confluente, par suite de la 
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réaction que suscite au sein de l’économie une suppuration aussi considé- 
rable , et des complications presque inévitables qu'elle amène avec elle; 
mais, quels qu'aient été les moyens qu'ils mirent en usage, et les succès 
qu'ils obtinrent en les employant, toutefois est-il qu'ils ne resterent pas 
dans la science, puisque nous voyons les médecins de la renaissance n'en 
pas parler, et, sous l'influence des théories humorales qui dominaient 
leur époque, suivre, au contraire, une marche tout à fait opposée. 

» En effet, loin de chercher à diminuer le nombre des pustules, ils vou- 
laient, au contraire , rendre l’éruption aussi nombreuse que possible pour 
obtenir l'élimination du principe morbide introduit dans l'économie; et, 
dans ce but, ils recommandaient l'emploi de la chaleur et des boissons 
excitantes. 

» Préoccupés de cette idée systématique, la coction des humeurs, ils mé- 
connaissaient ce grand fait d'observation entrevu par leurs prédécesseurs, 
que c’est la fièvre secondaire de suppuration qui est la plus dangereuse dans 
le cours de la variole, et que tous les efforts du médecin doivent tendre à 
la modérer, en modérant autant que possible l'éruption. 

» Sydenham, parmi les modernes, est le premier qui ait mis cette vérité 
en pratique : il s'élève avec force, en effet, contre les traitements employés 
par ses contemporains, et cherchant le premier à s'opposer à la confluence 
de l'éruption, il recommande, pour obtenir ce résultat, l’aération et les 
boissons tempérantes. 

x C'est donc à lui que nous sommes redevables d’avoir établi d’une maniere 
rationnelle le traitement de la variole, à tel point que, maintenant, nous 
ne faisons que suivre la route qu’il a tracée. Nous trouvons de plus, chez ce 
médecin, le germe de l'idée qui a porté quelques-uns de ses successeurs à 
proposer, en outre, l'emploi de moyens topiques, pour obtenir d'une ma- 
uière plus efficace le résultat qu'il se proposait d'atteindre à l’aide de ce 
traitement général. 

» Cotunio est celui qui ouvrit cette nouvelle ère à la thérapeutique de la 
variole, en recommandant de faire de fréquentes lotions émollientes sur la 
face des varioleux pour faire avorter les pustules de cette région. Soit qu'il 
eût été conduit à proposer cette pratique par suite de l'observation de l'effet 
réactionnel de l’éruption et du gonflement des téguments de la figure sur 
l'encéphale, ou, ce qui paraît plus probable, qu'il se soit proposé seule- 
ment de s'opposer, à l’aide de ce moyen, aux cicatrices de ces parties, mais 
probablement à cause de son action insignifiante , le traitement de ce mé- 
decin ne paraît guère avoir été mis en pratique par ses successeurs. 
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» Tel était, de nos jours, le seul traitement topique qui avait été proposé, 
lorsqu'en 1817 M. Serres, qui avait à cette époque, dans son service, la 
division des varioleux, à l'hôpital de la Pitié, fut conduit, par l'observa- 
tion de l'action du nitrate d'argent sur les pustules plates des syphilitiques 
et celles du zona, à essayer ce caustique sur les pustules varioliques, dans 
le but, en arrêtant la pustule variolique au début, de s'opposer au 
gonflement énorme de la face qui l'accompagne, gonflement qui, trop 
souvent, produit primitivement des méningites, et consécutivement des 
ophthalmies, des otites, des abcès sous-cutanés. 
» Le résultat fut conforme à ses espérances, comme on le voit exposé 
dans la Thèse d’un de ses élèves, M. Réomes, soutenue en Janvier 1824, et 
appuyée par de nombreuses observations dans un Mémoire de M. Serres, 
en 1825, inséré dans les Archives générales de Médecine (tome VI, 
page 220); et, de plus, M. Serres obtint de l'emploi de ce moyen, un 
autre résultat non moins précieux , surtout chez les femmes : l'absence de 
cicatrice sur les parties où le caustique avait été appliqué. 
» Cependant cette cautérisation nécessitait souvent, par suite de la réac- 
tion locale qu’elle suscitait dans les parties où elle était pratiquée, une 
ou deux applications de sangsues pour la modérer; et, chose remarquable, 
sous l'influence de ce moyen, cet état inflammatoire se réduisait parfaite- 
ment, tandis quil n'avait que peu ou point d'action sur le gonflement de 
la maladie abandonnée à elle-même. 
» L'emploi du nitrate d'argent comme topique était donc déjà, sous un 
double point de vue, un moyen précieux comme traitement abortif de la 
variole; mais il présentait quelques inconvénients, dus principalement à 
la douleur que développait son emploi, et à la nécessité de modérer, dans 
certaines circonstances, la réaction qu'il suscitait. 
» La connaissance de l’action anthiphlogistique du mercure et la lecture 
d'un passage du Traité de Expérience de Zimmermann, oublié de tout 
le monde, engagea, quelques années plus tard, M. Serres à expéri- 
menter l’action topique du mercure sur l'éruption variolique. Ses expé- 
riences furent couronnées de succès, et la thérapeutique s'enrichit d'un 
médicament qui au moins aussi sûr, dans ses effets, que le nitrate d'ar- 
gent , n'entraîne, à la suite de son application, aucun inconvénient (1). 


(1) En novembre 1834, me trouvant chez mon ami M. Caillard, médecin de l'Hôtel- 


Dieu , avec M. le docteur Gariel père, dont le fils devait entrer, en qualité d’interne, dans 
ma division au 1° janvier suivant, la conversation s’engagea sur la méthode ectrotique de 
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En 1835, M. Gariel fit connaître, dans un article inséré dans les 4r- 
» chives de Médecine, les résultats qu'il avait vus obtenir, chez M. Serres, 
» à l’aide de ce moyen. 
En 1838, M. Briquet, reprenant les expériences de M. Serres, publia 
» un long travail dans le tome IIT du même Recueil, sur le même sujet ; en 
» voici, en peu de mots, les conclusions : 
» 1°, C'est pendant la période de suppuration que succombent les ma- 
» lades atteints de variole; ce sont les accidents développés par cette sup- 
» puration qui les font succomber : donc, en s'opposant au développement 
», de d c2 AAPRE AE on s'opposera au développement de ces accidents. 
» 2°, Les topiques mercuriels, et surtout l'emplâtre de Vigo, mis en 
» usage par M. Serres, ont de l'influence sur la marche de la Le quand 
» elle est bénigne; sur sa mortalité quand elle est grave. 
3°. Des expériences comparatives ont montré que les onctions avec 
» l'huile d'olive, les applications de diachylon, d'autres emplâtres , ou des 
» feuilles d’or seules ou secondées, n’ont pu empêcher les pustules d'arriver 
» à leur entier développement. 
4°. D'après l’époque où l’application mercurielle est faite, et suivant 
» l'intensité de l’'éruption, on obtient la résolution complète des pustules, 
» leur transformation en vésicules ou leur induration tuberculeuse. 
» Les résultats que nous avons vus obtenir cette année (1846) dans la 
» division de M. Serres, de l'emploi de l'emplâtre de Vigo cum mer- 
» curio, sont, en tout point, identiques à ceux obtenus par M. Briquet. 
» Cependant nous appellerons , d'une manière spéciale, avec M. Serres, 
» l'attention sur un des points de l’action du vigo, que M. Briquet nous 
» semble avoir laissé dans l'ombre: celle qu'il exerce sur le sonflement de 


la variole. En exposant à mes confrères les inconvénients consécutifs que j'avais observés de 
la cautérisation en masse par le nitrate d'argent, et les effets abortifs que j'avais reconnus 
à l’onguent mercuriel , ces praticiens me rappelèrent le fait de Baillou , rapporté par Zim- 
mermann, de l’avortement des pustules varioliques sur une surface préalablement couverte 
de l’emplâtre de Vigo cum mercurio. 

Frappé de ce fait, dont nous vérifiâmes les circonstances dans la riche bibliothèque mé- 
dicale de M. Caillard, je dis à M. Gariel père, qu’aussitôt que son fils serait dans ma 
division, je dirigerais une série d'expériences pour constater l’effet de ce nouveau topique 
sur la variole. C’est, en effet, ce qui eut lieu, ainsi qu’on peut le voir dans la Thèse de M. le 
docteur Gariel fils 

Il est inutile d’ajouter maintenant à quelle source M. Gariel fils a puisé l’idée de l'effet 
ectrotique de l’emplâtre de Vigo cum mercurio. 
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» Ja face qui accompagne l’éruption varioleuse confluente, action très-im- 
» portante, par suite de l'influence que nous croyons qu'exerce ce symptôme 
» sur le développement des accidents cérébraux. 

» De cet examen des différents moyens topiques qui ont été dirigés 
» contre la variole, il résulte que l'emplâtre de Vigo est le seul qui remplisse 
» le double but que l’on doit se proposer dans le traitement de cette ma- 
» ladie, en faisant disparaître le gonflement de la face, et en empêchant 
» la suppuration de s’opérer dans les pustules varioliques (1). » 

» En observant l'avortement des pustules varioliques ou l'arrêt de leur 
développement par l'effet de moyens qui tantôt agissaient dans sa profou- 
deur, et tantôt à sa surface, j'ai dû, pour me rendre raison de ce résultat 
expérimental, étudier avec soin la structure intime de ces pustules et de 
leurs diverses variétés. 

» Ces études anatomiques m'ont conduit à reconnaître que la vésicule va- 
rioleuse, arrivée à son développement complet, se compose de deux vésicules 
incluses l’une dans l'autre : 

» 1%. D'une vésicule superficielle, qu’à raison de sa nature j'ai nommée 
vésicule varioligène ; 

» 2°. Et d'une seconde vésicule plus profonde, que je désigne sous le nom 
de vésicule pustuleuse. 

» J'aurai occasion, dans un autre travail, d'exposer les conditions d’exis- 
tence de ces deux vésicules, et d'apprécier leur influence sur la marche et 
la terminaison des diverses espèces de la variole. » | 


M. Cnam soumet au jugement de l’Académie un travail sur la présence 
du cuivre et de l'arsenic dans une source ferrugineuse du parc de Versailles , 
et sur le rôle chimique des matières organiques que renferment les eaux 
ferrugineuses des terrains de sédiment supérieurs. 

« Les recherches qui font l’objet de ce Mémoire sont résumées par l'au- 
teur dans les termes suivants : 

» 1°, Il résulte des recherches que j'ai faites sur les dépôts même des 
eaux de Passy, que ces eaux ne renferment ni arsenic ni cuivre. 

» 2°, La source ferrocarbonatée de Trianon contient des traces de cuivre 
et une quantité très-facilement appréeiable d'arsenic. 2 kilogrammes de 
bove ocracée représentant environ 2 500 litres d'eau, m'ont fourni 28 mil- 


(1) Mémoire sur la Méthode ectrotique de la variole ; par M. DacincourT, interne des 


hôpitaux. Concours de l’internat, 1846. 
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ligrammes d’arsenic; soit à peu près 1 milligamme pour 100 litres d'eau. 
»_ 30, En comparant les résultats obtenus par M. Walchner, par M. Flandin 
et par moi, on est conduit à penser que les eaux ferrocarbonatées sont gé- 
néralement arséniatées, à l'exclusion des eaux ferrosulfatées.  » 


(Commission des Poisons minéraux.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la formation des périodes des résidus de 
puissances dont les modules sont des puissances de nombres premiers ; 
par M. Gorni. 


(Commissaires, MM. Cauchy et Lamé.) 


« M. Boussivcauzr présente à l’Académie des observations météorolo- 
giques, faites par M. Carcos Acuimre, dans la métairie d'Antisana, située 
dans le voisinage de Quito, et à une altitude de 4100 metres, presque la 
hauteur de la cime du Mont-Blanc. M. Aguirre, qui est un ancien éleve de 
l'École centrale, a emporté de Paris des instruments comparés à ceux de 
l'Observatoire. Les registres déposés sur le bureau comprennent trois mois 
d'observations barométriques, thermométriques et hygrométriques ; la quan- 
tité de pluie tombée y est notée avec soin. M. Aguirre, par un dévouement 
pour la science, que l'Académie appréciera, se propose de continuer ses 
observations pendant une année entière; mais ce qui ajoute encore à l'in- 
térêt de ces travaux, c'est que M. Aguirre à établi dans la ville de Quito un 
autre observatoire, où l’on fait des observations correspondantes à celles qui 
ont lieu plusieurs fois par jour à l'Antisana , à quelques centaines de mètres 
au-dessous de la limite inférieure des neiges perpétuelles. » 


(Commissaires, MM. Arago, Boussingault.) 


MM. Lssseré et VazLo» adressent une Note sur des expériences qu'ils ont 
faites dans le but d'appliquer au mouvement des machines l'expansion pro- 
duite par la détonation du papier azoté. 

Les expériences rapportées dans cette Note sont au nombre de six et n'ont 
pu être poussées plus loin, la dernière explosion ayant fait éclater l'appareil : 
la pièce qui a le plus souffert dans cet accident est mise sous les veux de 
l'Académie. [ 

(Commissaires, MM. Pelouze et Regnault.) 


MM. Borrre et Monme présentent au concours, pour le prix de Statis- 
tique, un travail ayant pour titre: Études chimiques sur les cours d'eau du 
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département de la Loire-Inférieure , considérées au point de vue de l'agri- 
culture, de l'hygiène et de l’industrie. 


(Commission du concours de Statistique. ) 


M. D Heraw soumet au Jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour 
ütre: Système uniforme d'atterrissement, de plantations et de digues, éco- 
nomique et productif, propre à remédier aux inondations de la Loire. 


(Commissaires, MM. Dupin, Morin, de Gasparin.) 


M. Jacquemin propose un plan d'observations uniforme, destinées à jeter 
du jour sur la vraie nature de la maladie des pommes de terre et sur les 
moyens d'en arrêter la propagation. 

(Commissaires, MM. Payen, de Gasparin.) 


M. Huer prie l'Académie de vouloir bien faire examiner par une Commis- 
sion un zouveau système de chemins de fer, dont il a établi un modèle en 
petit , et dont certaines parties ont été exécutées de grandeur naturelle. 
Dans ce système , principalement destiné aux lignes d'un petit parcours et 
aux embranchements, l’auteur s'est surtout préoccupé des moyens d’établir, 


à peu de frais, les communications de localités d'importance majeure avec 
les grandes lignes de chemin de fer. 


(Commission des chemins de fer.) 


M. Cuer adresse la description d'un système de chemins de fer de son 
invention. 


(Commission des chemins de fer.) 


M. Tririer présente la description et la figure de divers appareils de sau- 
vetage destinés à diminuer les dangers de la profession de marin. 


(Commissaires, MM. Dupin, Duperrey, Morin.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Sécrérame Perréruez dépose sur le bureau la feuille de la Carte 
céleste de Berlin, correspondant à la XXI° heure. Cette feuille, adressée 
par M. Encke ai nom de la Commission de l'Académie des Sciences de 
Berlin, est, comme on sait, celle qui représente la région du ciel dans 
laquelle a été découverte la planète de M. Le Verrier. 


C. R., 1846, 2m Semestre. (T. XXIIL, N°20.) 122 
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M. Frourews met sous les yeux de l'Académie des conferves récueillies e en 
Islande par M. Descloizeaux, qui les a trouvées végétant dans la source 
thermale de Grôf, à une température de 98 degrés. 


M. Frourexs présente également, au nom du même voyageur, des os 
d'agneau affectés d’exostoses. La maladie s'est dévelappée chez les jeunes 
individus des troupeaux qui paissaient près de l'Hécla, et les gens du pays 
l'attribuent à l'action des cendres qui recouvraient l'herbe des pâturages ; 


elle a depuis cessé complétement. 


PHYSIQUE. — ÎVote sur les températures des Geysers d'Islande, à di ifférentes 
profondeurs , observées par MM. Descrorzeaux et Bunsen, au mois «le 
DE 1846. (Communiquée par M. Dufrénoy.) 

« M. Descloizeaux ; dans nn nouveau voyage qu'il a fait cet été en Mere 
a continué les coins qu'il avait commencées l'année dernière sur les 
terrains volcaniques de cette contrée, et il a conservé quinze jours à l'étude 
des Geysers. 

» Pendant ce temps, il a fait en commun avec M. Fe ; une série © deal 
périences sur les températures que présentent, à diverses profondeurs , de 
EE Geyser et le Strokkus, avant et après les éruptions. 

» Les thermomètres ès par ces deux observateurs étaient des ther- 
momètres à déversement , enfermés dans des étuis hermétiquement fermés. 

» Pour le grand Cet dont la profondeur totale est, en moyenne, de 
22 mètres, ils se sont servis à la fois de 5 thermomètres Fra sur une même 
ligne; et séparés par des intervalles de'3%,80 à 4 mètres. 

Pour le Strokkus, dont la colonne d’eau offre une profondeur moyenne 
de 9 mètres, ils n’ont employé que 3 thermomètres séparés par des inter- 
valles de 4",20, à 42,60. 

* Les thermomètres restaient plongés dans l'eau pendant 30 minutes. 

» Voici les principaux résultats obtenus dans diverses expériences. 


IL. — Grand Geyser. 
» Première expérience. — Le 6 juillet, à 630" du matin, 3 heures envi- 
ron après une grande éruption; le bassin à moitié rempli: 
A 6 mètres au-dessus:du fond.... 121°,6 centigr. 


(ce PT ES PT UE 0 


TO 30. el ge - de mue} 100°,93P 
10570 de Te D 00 
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‘ Deuxième expérience. - Le 6 juillet, à 8°50" du soir, 9 heures The 
une ns éruption : 


À 0,3 ou 0",4 au-dessus du fond.... 123°,6 centigr. 
A D ee ns à une à à 1220,7 


D'AGE AE .4 UE EME. v. SEM  MUTTS 0 
| 144 Lido deb acebls 
13 2eemes sus soneneseesessense 880,6 
» Troisième expérience. — Le 7 juillet, à 2° 55% après midi; il n'y avait 
pas eu d'éruption depuis le 6, à rr heures du matin: 
nie CR M QE 112700 -conhôr. 
A 5 mètres au-dessus du fond....... 123°,0 
DORA Ten dans ae She rt nn 
MAP TOC COLIN D 7, SATA ET TOUN 
OO dress 69: RITES 85°,2 


» Un quart d'heure après la fin de cette expérience, il y a eu une tres- 
pêtite éruption. 

» Quatrième expérience. — Le 7 juillet, à 6" 58" du soir, 3 heures en- 
viron après la petite éruption de 3! 40%, après midi : 


Au fond....... nn te LPO NOSCONLISIT 

À 5 mètres au-dessus du aa fi Fi thermoïètre cassé. 
GP,00 = DIS Re AO CR PRE LE 121%8 
ESS ON NENNRR D ee ; + 110°,0 
1 D de SPEED REP 84°,7 


» Dix minutes après cette expérience, a eu lieu une grande éruption. 
» Cinquième expérience. — Le 7 juillet, à 9" 45 du soir, 1*30" environ 
après une grande éruption ; le bassin à moitié rempli: 


AMEL Mate ere me ed bee at à 122°,5 centigr. 

À 4%,90 au-dessus du fond.. ...... -_ thermomètre perdu. 
us AS CENTS ci ASIARE LBIONT. 121,7? 
TD DO inc irnatrt mb LT ÈTS . 103°,0 


» À chaque expérience, l'ordre des thermometres était interverti, de ma- 
nière à ce que leurs résultats pussent se contrôler mutuellement. Les lacunes 
qui existent encore dans la série, et les quelques nombres incertains indi- 
qués par'un point de doute, proviennent d'une petite irrégularité de deux 
des thermomètres employés dans les expériences, lorsqu'ils étaient soumis à 
une température supérieure à 100 degrés, et de la difficulté même de faire 
parvenir d'une manière certaine, à leurs places respectives, cinq thermometres 

122... 
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fixés à une ligne qui n'avait pour point d'appui qu'un anneau placé au milieu 
d’une corde de 19 mètres de longueur, tendue suivant un des diamètres du 
bassin du Geyser, et tenue aussi roide que possible par deux hommes placés 
à chacune des extrémités. | 

» Malgré ces lacunes, il résulte clairement, de nos expériences, que la 
température de la colonne d’eau qui remplit le puits central du #rand Geyser 
varie continuellement dans toute sa hauteur, et que cette température offre 
un maximum de 127 degrés au fond du puits avant les-grandes éruptions, 
et un minimum de 122 degrés environ après les éruptions. 

» Nous avons aussi cherché à mesurer la température pendant les érup- 
tions; mais, comme une première fois l'instrument avait été brisé, nous ne 
risquâmes qu'un seul thermomètre que nous descendimes à 3 mètres au-dessus 
du fond. Ce thermomètre, retiré le 14 juillet, à 3° 25" du matin ; immédia- 
tement après une magnifique éruption, pendant laquelle la colonne d'eau 
s'était élevée à 49,04 au-dessus du bassin, avait parfaitement résisté, et il 
indiquait une température de 124°,2. Cette température correspond bien à 
celle qu'un thermomètre placé à 3 mètres au-dessus du fond aurait dû indi- 
quer dans la troisième expérience, immédiatement avant une grande éruption. 


II. — Strokkus. 


» Le Strokkus présente un puits à peu près circulaire, d’une profondeur de 
13,55, et dont l’orifice a 2",40 de diamètre; mais ce diamètre diminue ra- 
pidement, et, à 8,30 au-dessous du sol, ou à 5%,25 au-dessus du fond, il 
n'est déjà plus que de 0,26. 

» La colonne d'eau qui occupe la partie inférieure de ce canal n’a, entre les 
éruptions, qu'une profondeur moyenne de 9 mètres; de sorte que sa surface, 
qui est continuellement en ébullition, se trouve généralement à 3 ou 4 mètres 
au-dessous du sol. À 

» On conçoit donc qu'une pareille masse d’eau, sans cesse agitée , offre 
une température beaucoup moins variable que celle qui remplit le canal du 
grand Geyser, dont la tranquillité, entre chaque grande éruption, n’est trou- 
blée que par l'irruption à peu près horaire de grosses bulles qui, après avoir 
produit une détonation souterraine, se font jour jusqu’à la surface. 

» Les nombres suivants, obtenus dans trois expériences différentes, 
montrent bien ce résultat. 


» Première expérience. — Le 8 juillet, à 4° 38" du soir : ; 
Au fond....... sensor IT2,9 
A 3 mètres au-dessus du fond... xrr°,4 
6 mètres, ..., 


TR no se.. 1000,0 
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* L'eau avait une profondeur totale de 10",15, de sorte que le troisième 
thermomètre était 4,15 au-dessous de sa surface bouillonnante. 
Deuxième expérience. — Le 6 juillet, à 5° 32" du soir : 


A 2%,90 au-dessus du fond.... 114°,2 
OA 20 Re ee ces + _109°,3 


» La profondeur de l’eau était de 9,05. 
» Troisième expérience. — Le 10 juillet, à 6* 57% du soir : 


À 0,35 au-dessus du fond.... 1 13°,9 
RO a a RME dns 113°,7 
RAR en du tuto ee 99°,9 


» Dans cette expérience, le dernier thermomètre était placé presqu’à la 
surface de l’eau, et son indication correspond bien au joe d’ébullition de 
l'eau du: SircElns que nous avons trouvé, le même jour, à 79" 45" du soir, en 
employant l'hypsomètre, de 100°,3. 

» La température de l’eau au fond du Strokkus ne paraît donc varier que 
dans des limites très-restreintes. Cette température est à peu près la même 
jusqu’à 4",05 environ au-dessus du fond, c’est-à-dire dans tout l'espace du 
canal, qui n'a qu'un trés-petit diamètre; ke ne diminue que vers la hauteur 
de 6 mètres au-dessus du fond, pour ide: à la surface le degré de l'eau 
bouillante. 

Un thermomètre, placé le 12 juillet au fond du canal du Strokkus, et re- 
tiré seulement le 13 juillet;à 4 heures du soir, après une éruption de 47,4 de 
hauteur, a accusé une température de 115 degrés. » 


CHIMIE. — Remarques sur quelques dispositions particulières de l'affinité ; 
par M. E. Mirrow. (Extrait.) 


Les faits que je réunis dans cette Note sont relatifs au sulfate de chaux 
et à l'acide sulfovinique. On observe, dans la constitution du sulfate cal- 
caire et dans la combinaison de l'alcool avec l'acide sulfurique, deux phé- 
nomènes singuliers, de nature très-différente, mais qui semblent l'un et 
l’autre sous la dépendance de ce qu’on nomme vaguement le temps. Ainsi, 
l’on constate que l'acide sulfurique, versé dans l'alcool, ne forme de l'acide 
sulfovinique qu'à l’aide du temps ou de conditions qui doivent représenter 
des forces chimiques équivalentes. On reconnaît, d'un autre ‘côté, que le 
sulfate de chaux, qui se produit lentement, retient son eau de combi- 
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naison à une température où se déshydrate le sulfate de chaux PrÉCIPILE 
ou gâché. : 

» Pour établir.les deux faits essentiels que je voudrais mettre surtout en 
évidence, il a fallu faire passer le sulfate de chaux et l'acide sulfovinique 
par une étude assez minutieuse. J'en ai consigné tous les résultats; mais, à 
part le M ne se qui vient d'être indiqué, les deux sujets s’isolent de 
tout point. 

» Sulfate de chaux. — Ge sel contient deux équivalents d'eau : 


S0;, HO + CaO, HO. 


» Suivant M. Graham, il ne perd rien à +100 degrés, et devient anhydre 
à +130 degrés. 

» Les résultats généraux d'hydratation que j'ai obtenus, abpéEht des 
changements notables à cette indication. | 

» Le sulfate de chaux, quels que fussent sa forme, son origine et son 
mode de formation (et je n'ai pas analysé moins de dix variétés dé chaux 
sulfatée), a constamment supporté ‘une re perte variant de 15 à 17 
pour 100. Cette quantité représente 1 £ équivalent d’eau : son élimi- 
nation est parfaitement tranchée et ne peut se confondre avec la perte 
d’eau totale qui varie de 20 à 22 pour 100 et correspond à 2 équivalents 
d'eau. : 

» En résumant les résultats analytiques, tous les sulfates de chaux na- 
turels ne commencent à perdre leur eau d'hydratation que de 105 à 
110 degrés. : | 

» Le sulfate de chaux artificiel, cristallisé dans l'acide chlorhydrique, 
est aussi dans le même cas. Le sulfate de chaux artificiel, au contraire, 
lorsqu'il est prégipité à froid ou à chaud, perd les trois quarts de son eau 
d'hydratation, à la température de + Ba à 85 degrés. Le plâtre gâché se 
déshydrate aussi à cette température inférieure. 

» Ainsi, tous les sulfates de chaux supportent une perte d'eau fractionnée | 
et le second état d'hydratation doit s'exprimer par 


(SO ):, HO + 2 Ca O. 


» Le dernier quart d’eau d'hydratation ne s'enlève que très-lentement si 
l’on ne porte point la chaleur jusqu'au voisinage de 200 à 300 degrés; à 125 et 
145 degrés, on ne sépare que des traces d'eau, en plusieurs heures. Cette 
résistance est,certainement trés-favorable à la cuisson du plâtre destiné aux 
constructions ; elle prévient, même avec une température un peu forte, la 
dr ti tion complète, après laquelle le plâtre ne se gàche plus. 
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* À 

xt eau de lanhydrite a été enlevée, par trois quarts et par quart, abso- 

comme le serait celle du plâtre sàché : elle a certainement été reprise 

à l'atmosphère par un sulfate de chaux primitivement anhydre, et cette 

donnée confirme-l’examen qu'on a fait à la loupe, des parties opaques de 

cette roche, lesquelles se dessinent en petits cristaux de chaux sulfatée de la 
variété trapézienne. 

» Alcool et acide sulfurique. — Le fait qui a servi de point de départ 
aux nées particuliers que j'ai observés dans la réaction de l'acide sul- 
furique sur l'alcool , est très-simple. 

» J'avais voulu, il y a quelques années, apporter un soin particulier à la 
préparation de l'acide sulfovinique; le mélange d'alcool et d'acide sulfuriqu e 
bien rectifiés l’un et l’autre avait été fait dans un creuset de platine entouré 
de glace et de sel marin. Le mélange acide étant saturé ensuite, je n’obtins 
pas la moindre trace de sulfovinate. 

» Plus tard, je voulus savoir, au juste, à quelles conditions tenait la for- 
mation de l'acide sulfovinique; je découvris bientôt que la combinaison 
était sous la dépendance de plusieurs circonstances, dont les principales 
sont: : 

» 1°, La proportion d'alcool et d'acide sulfurique ; 

» 2°, La chaleur qu'on applique au mélange; | 

3°. L'’échauffement des deux liquides au moment ‘où on les verse l’un 
dans l’autre ; 

» 4°. Le temps durant lequel l'alcool et l'acide sulfurique restent en 
contact. | 

En analysant très-patiemment toutes ces circonstances, on reconnait 
que pour unir une même quantité d'alcool et d'acide sulfurique, il y a trois 
modes d'action chimique qui sont équivalents, à savoir : le temps, la tem- 
pérature appliquée, et l'échauffement naturel du mélange. J'ai tenté plusieurs 
fois de substituer l’action de la lumière; mais l'application des rayous solaires 
les plus intenses n’a jamais accéléré la formation de l'acide sulfovinique. 

Cette formation lente de l'acide sulfovinique représente assez bien la 
continuité d'action, dans des circonstances où nous nous sommes habitués, 
depuis les derniers progrès de la chimie, à voir une action immédiate et in- 
stantanée. Je suis convaincu que cette combinaison lente de deux liquides 
qui se sont néanmoins mélangés de suite, ne-demeurera pasun fait isolé. On 
reconvaîtra que des liquides miscibles l’un à l’autre ne réagissent qu'avec le 
temps; qu'il en est de même d'une substance solide dissoute, ou d’un. gaz ab- 
sorbé. J'ai dernièrement reconnu que l acide chlorhydrique gazeux et Es 
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sulfurique se combinaient de cette façon à l'acide prussique. Ce sont des faits 
que je publierai plus tard, avec tous les détails nécessaires; ils se sont pro- 
duits incidemment dans l'étude que je faisais des altérations si curieuses 
de l'acide prussique. » 


GHIMIE. — Essais sur l’emploi du coton azotique pour le tirage des rochers ; 
par MM. Comes et Cu. Frannin. 


« Nos essais ont été faits dans une carrière de calcaire grossier, dite car- 
rière Marengo, n° 240 de l'administration, sise aux monts Quatiers, sur le 
territoire d'Issy, et exploitée par M. le vicomte de l'Espine, dont elle est la 
propriété. Nous nous proposions de faire des essais comparatifs avec la 
poudre de mines et le coton azotique; la difficulté de trouver des bancs 
similaires engagés de la même manière dans la masse, et le défaut de temps, 
ne nous ont pas permis d'établir une comparaison directe. Nous avons fait 
seulement, dans la journée du 15 novembre, quatre expériences: l’une avec 
la poudre, et les trois autres avec le coton azotique. Cette substance avait été 
préparée par M. Fouché, dans sa fabrique d'acides, à Jayel. 

» Expérience n° 1 avec la poudre de mines. — Elle a été faite sur un bloc 
de roche isolé, du banc le plus dur, connu des carriers sous le nom de rabot. 

:e bloc avait la forme d'un prisme droit à base carrée. L'épaisseur était de 
02,45 ; le diamètre du cylindre inscrit, d'environ 1°,30. Un trou de 0",045 
de diamètre et de o",30 de profondeur avait été foré d'avance dans l'axe 
du prisme. L'ouvrier carrier, libre de charger ce trou comme il l’entendait , 
y a versé 130 grammes de poudre, et a bourré par-dessus avec des boudins 
de calcaire marneux. Le feu a été mis à la poudre, suivant la méthode usuelle, 
au moyen d’une petite fusée consistant en un tuyau de paille rempli de 
poudre, et placée à la partie supérieure du canal vide résultant de l’extrac- 
tion de l'épinglette. Le pétard a éclaté avec une très-forte détonation et 
projection de fragments de la grosseur du poing , à une grande distance, Le 
bloc à été fendu en quatre fragments principaux, suivant deux directions, se 
coupant à angle droit dans l'axe du trou. 

» Expérience n° 2 avec le coton azotique. — Elle aété faite sur un bloc 
isolé, extrait du même banc que le précédent, offrant la même texture et le 
même degré de dureté. L'épaisseur était aussi de 0®,45; le diamètre du Cy- 
lindre inscrit, de 1,10; le trou foré dans l'axe avait 0,32 de profondeur. 
Nous ÿ avons introduit 47 grammes de coton préparé, par portions succes- 
sives qui ont été poussées et lépèrement pressées avec le bourroir. La sub- 
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Stance occupait dans le trou une hauteur de 0", 14 ; il restait 0,18 de vide. 
Le trou a été fermé avec deux coins en bois, entre lesquels nous en avons 
chassé un troisième à coups de masse. Ce système de coins s’enfonçait dans 
le trou d'environ o",o1, de sorte qu'il existait 0",08 d'espace rempli d'air 
entre le coton et le bouchon. Une mèche de coton préparé a été logée dans 
une cannelure ménagée sur le contour de l'un des coins. Le trou étant ainsi 
chargé, on a placé par-dessus le bloc, sujet de l'expérience, un autre bloc 
d'un demi-mètre cube environ, et du poids de 1200 à 1300 kilogrammes, de 
maniere à empêcher l'expulsion directe du tampon. Le feu a été mis par 
l'intermédiaire de la mèche de coton. Le bruit de l'explosion a été très- 
faible ; aucune projection de pierre n’a eu lieu. Le bloc a été fendu en deux 
parties à peu près égales, suivant un plan vertical passant par Paxe du trou. 
Les deux fragments étaient restés appliqués l'un contre l'autre, maintenus 
par la pression du bloc supérieur, qui n'avait pas été dérangé. Le tampon de 
bois avait cependant disparu ; un petit fragment a été retrouvé à la distance 
gérement noircies par un en- 
duit charbonneux. Il n’y a point eu de fumée sensible; une légère odeur de 
papier humide ‘ou-de bois brûlé se faisait sentir. | | 

» Expérience n° 3 avec le coton azotique. — Elle à été faite sur une 
partie de roche tenant à la masse dans l’assise dite banc franc. La roche 
était dégagée sur les faces antérieure et supérieure, et sur une des faces 
latérales. Un trou ‘horizontal de 0",54 de profondeur a été foré à 0,50 en 
dessous de la face supérieure , et aussi à o",50 de distance de la face latérale, 
qui était dégagée. Les carriers nous ayant dit.que ce trou pourrait recevoir 
100 grammes de poudre ordinaire, nous avons employé 33 grammes de 
coton azotique. La substance a été introduite par portions successives, que 
l'on a poussées jusqu'au fond du trou à l'aide du bourroir, en les pressant lé- 
gèrement. La charge occupait 13 centimètres de la longueur du trou. Une 
épinglette a.été fichée dans le coton, un tampon de papier poussé par-dessus 
et légèrement pressé avec le bourroir. Le vide restant a été bourré, à la 
manière ordinaire, avec des boudins de calcaire. marneux, en ayant soin de 
ne bourrer que faiblement les premiers boudins introduits dans le trou. Le 
feu ayant été mis par le procédé ordinaire du tuyau de paille rempli de pou- 
dre , l'explosion a eu lieu avec très-peu de bruit et sans projection. L'effet à 
été très-satisfaisant. Le banc de roche supérieur au trou, soulevé et séparé 
du lit inférieur suivant un plan horizontal, était divisé en plusieurs gros 
fragments. La fissure principale, verticale, et passant par l'axe du trou, avait 
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de 25 à 30 mètres. Les parois du trou étaient lé 
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trois fois la longueur de celui-ci. Toute la masse soulevée avait été renversée 
d'environ 0",15 en avant. | na A : 

» F’expérience suivante met encore mieux en évidence la grande énergie 
de la nouvelle substance. 

» Expérience n°.4 avec le coton azotique.—Un trou horizontal de 07:95 
de profondeur avait été pratiqué sur le front du banc franc; la roche état 
libre sur deux faces seulement: la face supérieure et la face antérieure. Le 
trou était à 0,77 en contre-bas dé la face supérieure; nous y avons into ui 
5o grammes de coton azotique, qui, après le tassement, ont laissé pd vide 
de 0",64 de longueur. On a bourré et mis le feu comme dans l'expérience 
précédente. L'explosion a eu lieu avec très-peu de bruit et sans aucune pro- 
jection. Un temps appréciable s'est écoulé entre le moment où la fusée a 
enflammé le coton, et celui où l’on a vu toute la masse de la roche se sou- 
lever d’une: petite quantité en se divisant en gros fragments de + à + de 
mètre cube. La masse, ainsi divisée et ébranlée au-dessus du trou, s'éten- 
dait à2 mètres au moins de la face antérieure, à 3 metres de distance à 
gauche , et à 1",50 à droite de l'axe du trou. Le cube total était d'environ 
7 mètres cubes. Le lit de roché inférieur était fissuré jusqu à 0”,80 de-l’axe 
du trou. Après avoir fait déblayer les quartiers de roches ainsi divisées, nous 
avons pu constater que la bourre de calcaire marneux n'avait pas été seu- 
siblement déplacée, et que les parois de la chambre occupée par le coton 
étaient légèrement noircies. Un tampon de papier qui avait été poussé avec 
le bourroir jusqu'au fond du trou n'avait éprouvé qu'un léger commence- 
ment de carbonisation. 

» Les ouvriers carriers ont estimé à 250 grammes la quantité de poudre 
de mines qui aurait été nécessaire pour obtenir les mêmes effets. Nous devons 
ajouter que le coton dont nous nous sonimes servis avait été transporté de 
Javel à la carrière, enveloppé tout simplement de papier; qu'il était resté 
ainsi exposé à l'action d’une atmosphère brumeuse pendant plus de quatre 
heures et demie, au moment où nous avons fait la dernière expérience. 

». Nos essais ont eu pour.témoins un grand nombre de personnes, parmi 
iesquelles nous devons citer M. le vicomte de l'Espine qui avait mis sa car- 
riére el ses ouvriers à notre disposition avec une obligeance parfaite; M. Fou- 
ché le Pelletier, M. de Ségur-Dupéyron , inspecteur du service sanitaire, 
et plusieurs de nos collèoues au Conseil de salubrité. 

» Nous nous proposons d'essayer l’action du coton azotique sur des ro- 
chers de grès, qu'il est impossible d'exploiter autrement qu'à la poudre. 


‘ (94) 
M. le vicomte de l'Espine a bien voulu mettre à notre disposition une car- 
rière de grès qu'il possède aux environs de Chevreuse. 

» Les essais précédents, quelque insuffisants qu'ils soient, sans donner la 
mesure exacte des effets de la nouvelle substance, donnent lieu d'espérer 
qu'elle pourra être employée, dans l'exploitation des mines, à peu près de la 
mêmé manière que la poudre ordinaire, et sans exiger des précautions diffi- 
ciles. À prix égal, la propriété qu'elle a de brûler presque sans fumée et 
sans odeur, lui assurerait la préférence sur la poudre dans toutes les excava- 
tions souterraines. 

» D'apres les renseignements donnés par M. Fouché le Pelletier, l'acide 
azotique propre à la préparation du coton pourrait être fourni à raison 
de 100 fr. les 100 kilogrammes. Le coton court, celui quiest au plus bas 
prix dans le commerce, paraît, d'après quelques-unes de nos expériences, 
donner de meilleurs produits que le coton long. 

» En terminant cette Note, nous avons le regret, mais nous nous fai- 
sons un devoir d'ajouter que la préparation du coton azotique employé dans 
nos expériences a été l’occasion d’un accident dont pourtant nous croyons 
qu'on n'aura pas à déplorer les suites. Durant le séchage du coton, sur une 
_claie placée au-dessus de deux bouches de chaleur d’un poêle extérieur à la 
pièce, et fournissant de l'air chauffé à 60 ou 65 degrés au thermomètre cen- 
tigrade, le feu a pris à la matière; en raison de la quantité qui se trouvait, 
soit sur la claie, soit sur une table voisine (environ 5oo grammes) , une forte 
explosion a eu lieu, et a occasionné quelques blessures aux personnes qui sur- 
veillaient l'opération. L'une d'elles a eu le visage et les mains brûlés à un assez 
haut degré par places, pour qu'il en résulte des plaies qui ne pourrontse ter- 
miner que par suppuration. Une autre a eu le visage atteint; mais, chez 
elle , les brûlures ne dépassent pas le deuxième degré, c'est-à-dire qu’elles 
sont sans gravité. La troisième personne, M. Fouché le Pelletier, qui était 
aussi près de la claie, n’a reçu qu'une forte commotion. | 

» Les effets produits par l'explosion ou l'expansion des gaz méritent 
d'être signalés. La pièce dans laquelle se faisait le séchage du coton azo- 
tique est une petite salle au rez-de-chaussée, de 6,45 de long sur 3,85 de 
large et 2,75 de haut. Elle est intermédiaire à deux autres plus grandes, 
dont elle est séparée par des murs ou cloisons en moellon ou en plâtre. Elle 
communique dans ces pièces par quatre portes qui étaient fermées au mo- 
ment de l'accident. Du côté sud, une fenêtre donne sur une cour. Cette 
fenêtre était également fermée lors de l'explosion. Or, non-seulement cette 
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fenétre a été brisée, mais le mur de clôture du côté de la cour consistant en 
un pan de bois de 20 centimètres environ d'épaisseur, a été dégradé, ouvert, 
et repoussé à une distance de 25 centimètres. Les meubles , et particuliere- 
ment trois corps de bibliothèques adossés à la cloison séparative de la pièce 
voisine et opposée au poêle, ont été renversés, et la cloison elle-même re- 
poussée de 0,15. Des portes qui communiquent dans les pièces voisines, 
trois ont été ouvertes ou en partie brisées; l'autre, qui était d'un bois tres- 
solide, a été arrachée de ses gonds. HE LT 

» Plusieurs autres dommages ont encore été produits, notamment dans le 
plafond de la pièce où a eu lieu l'explosion; mais pourtant il n'en à été 
détaché aucun débris. | 

» Nous ne saurions trop appeler l'attention sur les précautions à prendre 
pour la préparation et le maniement du coton ou du papier azotique. Les 
bouches de chaleur d'an poêle par lesquelles il peut se dégager par instant 
des bouffées d’air trop chaud, nous paraissent impropres à remplacer des 
étuves où devrait être entretenue une température constante et très-modérée. 
Peut-être même que, selon le mode de préparation des matières imprégnées 
d'acides, le degré de chaleur auquel elles sont susceptibles de faire explosion 
peut s’abaisser au-dessous de celui qui a été assigné jusqu'ici d'après quelques 
expériences. ». 3 
CHIMIE. — Sur la xyloïdine considérée comme substance alimentaire; 

par MM. Bervan et Barreswi. : 


« MM. Bernard et Barreswil écrivent, à propos d'une communication 
faite dans la dernière séance, qu'ils ont, ila y plus de cinq ans, mis des 
animaux au régime de la xyloïdine, et constatent que cette substance n'était, 
en aucune façon, altérable par son passage dans l'intestin : elle reste blan- 
che,, déflagrante, insoluble dans l'eau, soluble dans l'acide acétique et 
l'alcool; elle se recouvre seulement d'une couche de mucus. 

» Ce fait, que les auteurs publient uniquement parce qué l’occasion s’en 
présente, est détaché d’un travail dont ils s'occupent, sur Les caractères 
distinctifs d'un aliment azoté. » 


M. Auousri Caucnx annonce que M. Micnar se propose de présenter 
lundi prochain, à l'Académie, une Note dont l’obiet sera de déterminer les 
constantes arbitraires qui représentent des aires décrites, sur les plans coor- 
donnés, dans l'unité de temps par les projections du rayon. vecteur même 
d'une planète ou d'une comète au centre du soleil. 
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| L'Académie accepte le dépôt de trois sue, cachetés adressés par 
M. Gonni, par M. Gux et par M. T'anieu. 


_La séance est levée à 6 heures. F: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans cette séance, les ouvrages dont voici Les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences 
2° semestre 1846; n° 19; in-4°. 

Additions à la Connaissance des Temps pour 1849. — Recherches sur les mou- 
vements d'Uranus; par M. LE VERRIER; feuilles 5, 6, 7, 8 et 9; in-8°. 

Observations sur la circulation des fluides sur le Chara fragilis, DESVAUX ; par 
M. DUTROCHET ; in-8°. 

Recherches sur la chaleur propre des étres vivants à de basses températures ; 
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par le même ; in-8°. 

De l'inflexion des tiges végétales vers la lumière colorée ; par le même ; in-8°. 

Des mouvements révolutifs spontanés qui s'observent chez les végétaux ; par le 
même ; in-8°. Fa 

Recherches sur la volubilité des tiges de certains végétaux et sur la cause de ce 
phénomène ; par le même; in-8°. 

Rapport sur un Mémoire de M. Durand intitulé : Recherche et fuite de la 
lumière par les racines ; par le même; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médécine; octobre 1846; in-8°. 

Annales maritimes et coloniales; par rs BAJOT et POIRRÉ; n° 10, octobre 
1846; in-8°. 

Mémoires de la Société géologique de France; 2° série, tome EE, 1° partie ; 
in-/°. | 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres, des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de. 
M. L. RENIER; 37° livraison; in-8°. 

Anatomie microscopique; par M. Louis ManbL; 17° livr. (1"° série, 14 ) : 
Mémoire sur la Structure intime du Foie, avec 2 planches; 18*livr. (1"° série, 15: 
Mémoire sur la Structure intime du Poumon, avec 2 planches; 19° et 20° livr. 
(2° série, 4 et 5); Sperme, avec 4 planches ; in-folio, 
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Études sur la Formation crétacée des versants sud-ouest, nord et nord-ouest du 
plateau central de la France ; par M. le vicomte D'ARCHIAC ; at partie; in-4°. 

Description des Fossiles recueillis par M. Thorent, dans les es de Bia- 

| ritz; par le même; in-4°. | 

De la Scrofule, de ses formes, des te diverses qui 2 caractérisent, de 
ses causes, de sa nature et de son. troitement; par M. MiLCENT (Commission 
des prix de Médecine et de Chirurgie) ; in-8°. 

Analyses d'alliages employés dans les arts ; par M. LouYET ; Prscbere in-8°. 

Études sur le Métamorphisme des roches ; par M. DUROCHER. (Extrait du Bul- 
letin de la Société géologique de France ; 2° série , tome FE.) In-8°. 

Mémoires sur quelques faits pour servir à l'histoire des Phénomènes érratiques 
de la Scandinavie ; par le même. (Extrait du même volume.) In-8°. 

Notice géologique sur les iles Feroë; par le même; brochure in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier ; novembre 1846 
in-0°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; tome X; novembre 1846; in-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; vol. XXX VII, octobre 
1846; in-8°. 

Journal de Médecine, Chirurgie, Pharmacie et Médecine vétérinaire de la 
Côte-d'Or, publié par la Société médicale de Dijon; n° 8, octobre 1846; in-8°. 

Journal de Médecine ; par M. TROUSSEAU ; 4° année; novembre 1846; in-8°. 

L' Abeille médicale; 3° année, novembre 1846: in-8°. 

Systema venosum avium cum eo mammalium et in primis hominis collatum , 
Commentatio anatomica; auctore LUDOVICO-ADOLPHO NEUGEBAUER. Bonn, 
in-/{°. 

Novorum Actorum Academiæ Cæsareæ Leopoldino-Curolinæ , Naturæ curio- 

-sorum ; vol. XXT, pars posterior. Bonn, 1845; in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 58» ; 
in-/4°. 

Bericht über... Analyse des Travaux de l’Académie royale des Sciences de 
Berlin, destinés à la publication; août 1846; in-8°. 

.… Verzeichniss... Catalogue des étoiles observées par Bradley, Piazzi, Lalande 
et Bessel, dans la partie du ciel comprise entre 15 degrés sud et 15 de nord de 
latitude , depuis la 20° heure 56 minutes, jusqu'à la 22° heure 1 minute, calculées 
pour l’année 1800; par M. BReMmIRER. (A ce Catalogue est jointe la feuille 29 de 
l’Atlas, représentant la 21° heure.) 

Catologo. . . Cataloque méthodique des Poissons d’ Europe ; par M. CH. Bo- 
NAPARTE. Naples, 1846; in-4°. 
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Atti della... Actes de l’Académie royale des Sciences, section de la Société 
royale Bourbonnienne ; parties 1 et 2. Naples, 1843 et 1844; in-4°. 
Rendiconto... Compte rendu des séances et des travaux de l'Académie royule 
des Sciences de Naples ; n° 57; mai et juin 1846; in-4°. 
Discorso... Discours du Secrétaire perpétuel de l'Académie royale des Sciences 
de Naples, sur les Travaux de cette Académie pendant la période annuelle du 


1% juillet 1845 au 30 juin 1846, lu dans la séance publique de la Société royale 
Bourbonnienne, le 30 juin 1846; in-4°. 


Gazette médicale de Paris; année 1846, n° 46; in-4°. 
Gazette des Hôpitaux ; n°% 132 à 134; in-folio. 
L'Union agricole ; n°% 124 et 12h. 


ERRAT A. 
(Séance du 5 octobre 1846.) 


Page 643, ligne 22, au lieu de douze espèces, lisez deux espèces. 
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